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TRES-HONORE PÈRE,

Fotre benédiction, s'il vous plaît.
Il y a bien long-temps que j'ai envie de
vous écrire; ni le temps ni la bonne volonté ne m'ont manqué; la raison seule, à
parler franchement, pour laquelle je n'ai pas
écrit, c'est que je n'ai pas osé. Avec le temps
tout vieillit. Maintenant, mon coeur soulagé,
je ne sais comment, ne se sent plus si écrasé;
il se reproche le tort qu'il a eu d'être si ti-
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mide à l'égard d'un Père si bienveillant et
si plein de bonté pour ses enfants, quels que
soient leurs défauts.
J'ai lu vos Circulaires et celles de M. Pous.
sou. J'ai cherché un remède à mes fautes;
j'y ai trouvé des passages sur des objets
graves qui m'ont représenté au vrai la peinture de ce que j'étais; je les ai notés, afin
que leur méditation me fournit un moyen
de diminuer les chagrins de la Compagnie,
ma mère, et les vôtres, mon très-honoré Père,
en diminuant le nombre de mes fautes. Rendez-les plus fréquentes autant qu'il vous sera
possible. Pardonnez-moi mon audace, c'est
le désir que j'ai d'entendre vos paternelles
et franches instructions, c'est le désir que j'ai
de me corriger qui me fait parler ainsi.
Nous autres, pauvres Missionnaires de la
Tartarie, et surtout moi en particulier, en
avons un extrême besoin. Dans les circonstances les plus graves et les plus critiques,
nous sommes le plus souvent privés de l'assistance d'un Confrère qui pourrait, par ses
conseils, empêcher bien des maux, couper la
racine à un grand relâchenient. Le peu de
vos Circulaires que j'ai lu ont déjà mis le
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doigt sur plusieurs des plaies de mion ame;
j'espère que celles qui viendront me découvriront les autres. Voilà pourquoi je vous
importune : il est permis au malade d'importuner son médecin; le père oublie ses ennuis et ses fatigues parmi les soins qu'il prodigue à ses enfants.
Vous désirez sans doute que je vous parle
de Mission, que je vous raconte mes conquêtes et mes exploits. Hélas! je n'ai rien de
semblable à vous écrire. Je vais donc vous
parler tout sirmplement du pays que j'habite
actuellement, et de ce que j'y fais. Auparavant permettez-moi de vous parler de l'arrivée de MM. Gabet et Hue au Halha, qui
contient plus de quatre-vingts royaumes
Mongoux, arrivée que j'ai apprise à leur insu,
comme je m'en vais le dire.
L'année passée, trois semaines avant PAssomption, terminant la Mission de Pié-LiéKeou, nous nous réunîmes tous les trois
pour faire notre retraite, et nous disperstr
ensuite. La retraite finie, leurs chameaux
n'arrivant pas, ils dépêchèrent un courrier
pour les faire venir plus tôt. En attendant,
je me rendis, selon le désir de M. Gabet, à
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Si-Wan pour obtenir de Mgr Mouly une plus
grande somme d'argent et la tente tartare
dont ils avaient besoin pour leur expédition,
m'estimant heureux de contribuer ainsi à une
euvre à laquelle j'étais indigne de coopérer.
Je hbaai vite mon retour, de peur de les retarder; mais quel fut mon étonnement, ils
n'avaient encore aucune nouvelle des chameaux ! Ils ne perdaient pas cependant confiance; ils récitaient chaque jour le chapelet,
qu'ils terminaient par trois salutations à Marie
Immaculée, pour la prier de s'intéresser à leur
oeuvre, de faire venir leurs chameaux, ou de
leur inspirer un autre moyen efficace pour
ouvrir la Mission Mongole, jusque là entravée par mille et une circonstances qu'il ne
fut pas au pouvoir de M. Gabet d'écarter. Je
m'unissais à leurs saints efforts, mais c'était
en apparence inutile; les chameaux ne venaient pas, nos deux Confrères étaient
sans guide Mongou, et ils ne voulaient pas
se servir des chrétiens chinois qui ne pouvaient qu'entraver leur Mission au lieu de
leur être utiles; car ils voulaient prêcher la
religion chrétienne sans dire qu'elle était
prchiée en Chine depuis trois cents ans; en

un mot, ils ne voulaient pas dire que la religion qu'ils prêchaient était le Thien-TchouKiao, nom trop connu et trop avili en Chine,
qui la fait regardercomme unesecte defrancsmaçons, semblable à celle des Pe-Lien-Kiao;
ils voulaient la prêcher telle qu'elle est, dépouillée des préjugés injustes qui empêchent
sa propagation en Chine, et qui auraient le
même effet en Tartarie, si on savait que c'est
la même doctrine condamnée par les empereurs. S'abandonnant donc à la Providence, ils décident leur départ pour le lendemain de la fête de la Nativité de la sainte
Vierge. Seuls, sans guide, ils se rendront à
Lamamiao, où ils tâcheront de s'associer un
lama de bonne volonté. Le dimanche tout est
prêt pour le départ du lendemain; on ne pense
plus aux chameaux, au lama infidèle, et ils
allaient prendre le repos de la nuit, lorsque
le Chinois envoyé à la recherche du lama et
des chameaux arriva: - C'en est fait, le lama
est un perfide qui s'est sauvé avec les chameaux et l'argent qu'il avait en main. Ah!
Père, ne vous fiez donc plus à ces voleurs
de Mongoux; avec nous autres Chinois, il
fait bon traiter les affaires. .. Il en était là, et se
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disposait à en dire bien davantage, lorsqu'on
entendit frapper la porte à coups redoublés,
et les chameaux pousser leur cri gémissant.
On se lève bien vite, on laisse l'orateur au
milieu de sa harangue pour aller ouvrir la
porte. Peindre la joie MM. Hue et Gabet à la
vue de leurs trois dromadaires est chose impossible. Qu'on dise maintenant que Marie
est sourde aux prières de ceux qui l'invoquent ! Le départ est différé de deux jours,
car il fallait réparer la tente. Enfin, ils sont
partis le Il septembre 1844, M. Hue monté
sur mon cheval, M. Gabet sur son dromadaire, le lama sur le petit mulet de M. Hue :
deux chameaux portaient les bagages. Je les
ai embrassés d'une manière plus facile à sentir qu'à décrire; je leur ai <dit deux mots à
peine, je les ai vus partir, et je suis vite rentré dans ma chambre: j'avais le coeur serré;
j'allais de nouveau me trouver seul jusqu'à
je ne sais quelle époque.
Après leur départ je finis tristement la
Mission de Pié-Lié-Keou; je me rendis ensuite
à la Mission des Eaux-Noires (Hay-Chuy); la
Mission des Eaux-Noires presque finie, on
vint me prier de retourner à Pié-Lié-Keou

pour administrer un malade; là j'eus des nouvelles de nos deux chers Confrères. Un Mongou, qui est précisément celui dont j'ai parlé
dans une lettre à M. Martin, le même qui nous
invita, M. Gabet et moi, à aller dans sa maison
l'instruire sur notre sainte religion, étaitrevenu
du Halha et avait raconté aux Catéchistes de
l'endroit que les Pères Tsen (Gabet) et Kou
(Hue) étaient devenus lamas. - Comment,
comment? Et il raconta son histoire. Parlant
avec les autres Mongoux du Halha, il vit le petit mulet de M. Huc :-A qui est ce petit mulet,
demanda-t-il? - Il appartient à deux grands
lamas, prédicateurs d'une nouvelle doctrine.
-Non, non, ce sont des hommes noirs, je les
connais. On appelle homme noir tout homme
qui ne porte pas l'habit lama. Les autres d'affirmer le contraire, lui de nier encore. - Hé
bien! dites-moi où ils sont, je veux les voir.
-Comment, disent les autres Mongoux, riant
de sa simplicité, les grands lamas peuvent à
peine jouir de leur conversation, et toi tu veux
leur parler! Viens voir, si tu veux, dans la
pagode ce qu'ils y ont fait. Il y alla, et vit qu'on
avait jeté à l'écurie tous les objets du culte
superstitieux de Fo, et qu'on y avait placé
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trois grandes images. Une, selon sa narration,
représentait une femme portant un enfant
entre ses bras; l'autre représentait un homme
portant une brebis sur ses épaules; je ne me
rappelle pas la peint ure qu'il fit de la troisième.
Ce Mongou de Pié-Lié-Keon dit aussi qu'ils
avaienteu une conférence avec un grand lama
venu du Thibet, qui répondit qu'il se rendait
à Pé-King, et voulait consulter l'empereur sur
cette nouvelle doctrine, et que les Pères Tseu
et Kou sont partis au-delà du Halha dans la
direction du nord-ouest, sans qu'il ait pu les
voir. Il est certain que ce Mongou ne peut pas
mentir ainsi, il ne connait pas les objets de
notre culte, et il n'avait aucune connaissance
ni du départ, ni du projet de départ de nos
deux Confrères. Je vous fais ce récit pour
vous faire bien augurer de leur Mission et vous
réjouir au milieu de vos peines, en attendant
que de plus amples détails venus d'eux-mêmes
vous en apprennent bien davantage. Passons
à ce qui me concerne.
Depuis mon départ de Macao pour Si-Wan,
j'ai écritàdifférentes personnes toutcequi m'est
arrivé, tout ce quej'ai fait depuis mon arrivée à
Si-Wan jusqu'à présent. Si ces lettres offrent
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quelqueintérét, vous avez pu les lire; par conséquent je ne vous parlerai que de la Mission
des Trois-Tours (San-Tso-Tha). Cette Mission,
située à 150 lieues à l'orient, ou plutôt au sudsud-est de Si-Wan, fut dirigée par nos Confrères
portugais jusqu'à l'érection de la Mantchourie
et de la Mongolie en Vicariat apostolique en faveur du Séminaire des Missions-Étrangères. Les
Catéchistes de Mg Vérolles envoyés par lui en
avant pour disposer les Chrétiens à lui obéir,
gâtèrent tout au lieu de lui être utile; ils auraient, par leur maladresse et leurs mauvais
propos, précipité dans le schisme ces pauvres
Chrétiens, trop attachés à leurs anciens pasteurs, si M. Castro avait voulu imiter tant
soit peu ses compatriotes de l'Inde. Ces imprudents envoyés, fiersde leur pancarteépiscopale,
parlèrent avec un ton trop orgueilleux : Si vous n'obéissez pas, on vous excommuniera.
-

Qui es-tu pour nous excommunier? Pour

nous parler d'excommunication, il faut auparavant que nous ayons désobéi. Oh! bien, puisque tu nous excommunies, nous t'excommunions aussi; pour toi il n'y a ici ni table ni
maison. Le premier pas fait, ils ne s'en tinrent
pas là; les plus lettrés d'entre eux adressèrent

1-1

une réclamation au souverain Pontife, où ils
exposèrent à Sa Sainteté la manière dure avec
laquelle Mgr Vérolles (ils auraient dû dire son
Catéchiste) s'était annoncé à eux. « Les premières paroles du Père, y disent-ils, que Votre
Sainteté nous envoie, sont des paroles de menaces et d'excommunication, et cela avant que
nous ayons désobéi le moins du monde, etc. »n
Ils terminaient en demandant la conservation
de leurs anciens Pasteurs. La réclamation
dressée, ils députèrent trois d'entre eux pour
la porter à M. Castro, le prier de la faire passer à Rome, et lui demander en même temps
un nouveau Prêtre, ne voulant pas obéir à
MNr Vérolles. M. Castro leur répondit que le
souverain Pontife leur ayant donné un Evêque, il ne pouvait plus se charger d'eux, que
par conséquent il ne pouvait pas leur donner
de Prêtre. Ils revinrent un peu désappointés,
très-mortifiés d'être obligés d'obéir à Mgr Vérolles. Enfin, après tout, voulant obtenir la
rémission de leurs péchés, ils se disposaient à
aller inviter sgr Vérolles pour leur donner le

bienfait de la Mission, lorsque M. Gabet
arriva, la bulle du souverain Pontife à la
main, pour leur dire que dorénavant c'é-

tait à Mrs Mouly qu'ils seraient soumis. Leur
joie fut à son comble, ils s'étaient trop
avances contre Mgr Vérolles pour aller gaiment l'inviter. Ainsi la Mission de M. Gabet fut des plus faciles à r.emplir; il profita
de cette disposition favorable des esprits,
et les amena à aller l'année suivante m'inviter
à Hay-Chuy, ce qu'ils firent en effet.
C'était au momentoù je terminais la Mission
desEaux-Noires; majoie fut grande lorsque je
vis le représentant de cette Chrétienté venir
solennellement m'inviter au nom de ses compatriotes à aller prendre soin de leurs ames et
les diriger dans les voies du salut. Nous nous
mimesenroute quinze jours avant PAques; notrevoyage n'offritaucun incident remarquable;
la température variait du froid au chaud, du
chaud au froid; tantôt je désirais mes habits
fourrés en peaux de brebis, tantôt je désirais
meshabits d'été. En voyageje ne parle pas dans
les auberges, et l'on n'ose pas toujours m'interroger; c'est pourquoi, le plus souvent, on
interroge mes suivants : d'où je viens, d'oùije
suis, quelle est ma profession, mon âge;
à ces questions ils répondent ce qu'ils veulent, je ne m'en mêle pas. Une fois, de-

mandant l'âge que j'avais, le Catéchiste
des Trois-Tours répondit, ce qui est vrai :
Trente ans; les païens de rire de toutes leurs
forces, disant qu'il se moquait d'eux, que j'avais au moins cinquante ans, et cela à cause de
ma barbe longue d'un demi-pied environ;
d'autres s'étonnent qu'à mon âge je sois encore si solide à cheval et que je n'aie pas encore
de rides sur le front. Quelquefois on m'interroge directement : - Quel est le pays où tu
t'enrichis (d'ôù es-tu)? - Les Eaux-Noires,
ou bien les Trois-Tours. - Quel commerce
fais-tu ? - Je n'en fais point. - Où vas-tu ? Aux Eaux-Noires. - Que faire?-Voir mes
amis. Et autres demandes insignifiantes. Nous
arrivâmes enfin à la ville des Trois-Tours, que
nous longeâmes à un quart de lieue de distance; je n'y vis que deux tours, la troisième,
usée par les ans, s'étant écroulée depuis plusieurs années. La ville des Trois-Tours ne
renferme pas un Chrétien; nous rimes encore
neuf lieues et nous arrivâmes au premier village chrétien appelé Song-Chou-Tchouy-Tse,
le Mardi-Saint de cette année.
Ce pays, quant à la fertilité du sol, est le
meilleur de tous ceux qui sont confiés a la sol-

licitude de Mg Mouly; c'est la seule Chrétienté
mongole qui produise le coton; elle a aussi
des fruits en abondance, tels que la pomme,
la pêche, l'abricot, et beaucoup d'autres espèces que je vous détaillerais si j'étais plus
connaisseur en cette partie. Ici nous pouvons,
ce qui est impossible aux Eaux-Noires, à SiWan et Tsin-Chan, avoir dans notre petit
jardin des herbages, des courges et plusieurs
espèces de melons, ce qu'a Hay-Chuy il faut
aller acheter à grands frais dans la ville de
Hada, distante de vingt lieues. De sorte qu'ici
Monseigneur pourra bâtir un presbytère et des
écoles pour les filles à beaucoup moins de
frais qu'à Hay-Chuy, Si-Wan et Tsin-Chan;
les Chrétiens plus riches pourront nous aider
davantage; au dire des Chrétiens du pays,
cinquante mesures de terre (I1) pourront pres(quesuffire à l'entretien de trois maitresses à
peu près nécessaires pour chaqueécole; en leur
achetant un métier, ce qui est facile ici, elles
pourront filer leur coton, faire leur toile. Celui
qui sait vivre dans ce pays-ci, qui sait mettre
(1) La mesure chinoise, d'après mon dictionnaire, est
de cent pas ; le pas est de six pieds, ou coudées.
xII.
2
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mandant I'àge que j'avais, le Catéchiste
des Trois-Tours répondit, ce qui est vrai :
Trente ans; les païens de rire de toutes leurs
forces, disant qu'il se moquait d'eux, que j'avais au moins cinquante ans, et cela à cause de
ma barbe longue d'un demi-pied environ;
d'autres s'étonnent qu'à mon âge je sois encore si solide à cheval et que je n'aie pas encore
de rides sur le front. Quelquefois on m'interroge directement : -

Quel est le pays où tu

t'enrichis (d'où es-tu)? - Les Eaux-Noires,
ou bien les Trois-Tours. - Quel commerce
fais-tu? - Je n'enfais point. -Où vas-tu? Aux Eaux-Noires. - Que faire?-Voir mes

amis. Et autres demandes insignifiantes. Nous
arrivâmes enfin à la ville des Trois-Tours, que
nous longeâmes à un quart de lieue de distance; je n'y vis que deux tours, la troisième,
usée par les ans, s'étant écroulée depuis plusieurs années. La ville des Trois-Tours ne
renferme pas un Chrétien; nous fîmes encore
neuf lieues et nous arrivâmes au premier village chrétien appelé Song-Chou-Tchouy-Tse,
le Mardi-Saint de cette année.
Ce pays, quant à la fertilité du sol, est le
meilleur de tous ceux qui sont confiés à la sol-

licitude de Mr Mouly; c'estla seule Chrétienté
mongole qui produise le colon; elle a aussi
des fruits en abondance, tels que la pomme,
la pêche, l'abricot, et beaucoup d'autres espèces que je vous détaillerais si j'étais plus
connaisseur en cette partie. Ici nous pouvons,
ce qui est impossible aux Eaux-Noires, à SiWan et Tsin-Chan, avoir dans notre petit
jardin des herbages, des courges et plusieurs
espèces de melons, ce qu'à Hay-Chuy il faut
aller acheter à grands frais dans la ville de
Hada, distante de vingt lieues. De sorte qu'ici
Monseigneur pourra bâtir un presbytère et des
écoles pour les filles à beaucoup moins de
frais qu'à Hay-Chuy, Si-Wan et Tsin-Chan;
les Chrétiens plus riches pourront nous aider
davantage; au dire des Chrétiens du pays,
cinquante mesures de terre (1) pourront presque suffire à l'entretien de trois maitresses à
peu près nécessaires pour chaqueécole; en leur
achetant un métier, ce qui est facile ici, elles
pourront filer leur coton, faire leur toile. Celui
qui sait vivre dans ce pays-ci, qui sait mettre
(1) La mesure chinoise, d'après mon dictionnaire, est
de cent pas; le pas est de six pieds, ou coudées.
xII.

2
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à profit les bienfaits de la Providence, a
dans son champ tout ce qu'il lui faut, sans
presque avoir besoin de dépenser une sapèque. Voilà à peu près pour le matériel du
pays.
Venonsau spirituel. Le peu que j'ai dit plus
haut en donne une idée; ce qui pourtant ne
doit être appliqué qu'au village de Song-

Chou-Tchouy-Tse; et dans ce village même,
à deux Catéchistes près, tous les autres
m'obéissent aussi franchement que les Chrétientés de Pé-Thang, que j'ai administrées précédemment; encore doit-on excuser en grande
partie ces deux Catéchistes, créatures de l'ancien Prêtre chinois du pays, qui, tout en disant
qu'il faut obéir, ne le disait pas avec cette ou verture de coeur, familière au Prêtre qui
cherche la gloire de Jésus-Christ sans se chercher lui-même. Par conséquent, il faut y aller
doucement; vouloir faire des changements
trop vite, cela aurait l'air de vouloir mieux
faire que lui auparavant. De sorte qu'à SongChou-Tchouy.-Tse je suis toujours sur le qui
,vive, et je prie avec plus de dévotion qu'ailleurs le Saint-Esprit de m'éclairer sur ce que
j'ai à dire et à faire sans choquer inutilement

les esprits. Maintenant, je vais franchement
avec le grand Catéchiste, qui est l'homme qui
pourrait le plus me nuire; il est persuadé
qu'il est mon homme de confiance, et en effet,
je puis avoir confiance en lui sous une infinité de rapports, et les affaires seront faciles
à traiter toutes les fois qu'il ne s'agira pas
d'établir de nouvelles Confréries; encore,
pourrai-je, en vertu de nos favorables antécédents, l'adoucir à cet égard. Remontons
plus haut; c'est une grande histoire, dans ces
pays-ci, que l'histoire des différentes Confréries.
Aux temps antérieurs à l'Evêque Alexandre
Thang (c'est son nom chinois, j'ignoreson nom
européen (1)), qui siégeait, il y a environ cinquante ans, sur le trône épiscopal de Pé-King,
il y avait ici en vigueur plusieurs espèces de Confréries, telles que le Rosaire, le Scapulaire, et
une autre qu'ils appelaient Confrérie de Jésus. Les Chrétientés étaient toutes divisées
par ces diverses espèces de Confréries; un
même village était divisé lui-même en autant
(1) Cet Evéque était Mgr Govea, prédécesseur de
Mgr Pirez.
(Note du Réd.)

de sectes qu'il y avait de Confréries, et chaque
secte était ennemie l'une de l'autre. Le dimaniche, c'était à qui arriverait le premier à la
chapelle, pourentonner, avant d'être prévenu
par ceux d'une autre Confrérie, les Litanies
propres à la Confrérie dont il était membre;
jugez quelle confusion, lorsque tous voulaient
arriver les premiers, et arrivaient par conséquent pêle-mêle, enfonçant plutôt la porte
qu'ils ne l'ouvraient; ils entonnaient à la fois,
les uns les Litanies du saint nom de Jésus,
les autres les Litanies de la sainte Vierge. Si
j'en crois la tradition du pays, la Confrérie du
Rosaire était la plus terrible, elle ne prêtait
pas aux autres les objets qui lui appartenaient.
Chaque Confrérie allait à Pé-King inviter le
Missionnaire particulier pour leur donner
la Mission. Le Missionnaire du Rosaire, par
exemple, arrivé, lesautresConfréries n'allaient
ni à la messe, ni entendre ses instructions, ni se
confesser : chaque Confrérie allait ainsi d'une
manière exclusive inviter son Missionnaire;
c'est ainsi que le démon, pour ne pas parler
d'autres qui auraient pu s'opposer efficacement à ces désordres, s'ils avaient cherché Jésus-Christ au lieu de se chercher eux-mêmes,

tournait en poison, pour ces pauvres Chrétiens, les richesses des trésors de l'Eglise et
les dons de la sainte Vierge. C'est pourquoi,
Mçr Alexandre, dont le bras ferme et vigoureux coupa la racine à une infinité d'abus
qui s'étaient glissés dans le diocèse de PéKing, abolit toutes les Confréries existantes,
et leur substitua celle que l'on appelle ici
Min-Tao-Hou-, c'est-à-dire Confrérie de la
doctrine brillante. La paix et la charité
furent ainsi rétablies parmi les Chrétientés
que j'administre. Est-il étonnant que maintenant encore il y ait quelque reste de l'ancien levain? A mon avis, le mal vient, non
de l'esprit chicanier des Chrétiens, mais des
Prêtres qui les soignaient, qui, au lieu de leur
apprendre le support mutuel, le pardon des
injures, l'amour pour leurs ennemis, ce qui
est levéri table esprit de quelque Confrérie que
ce soit, se servaient de ces Confréries comme
d'un moyen pour se faire des créatures et les
empêcher d'inviter d'autres Prêtres, ce qu'ils
n'auraient pas vu sans jalousie. C'est pourquoi
j'ai compassion de mes pauvres Chrétiens; le
mal vient de nous, c'est à nous de le réparer
petità petit, etje ne crois pas éloignée l'époque à
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laquelle ils pourront jouir, sans blesser la
charité, des différents moyens que l'Eglise
nous fournit pour accroître notre dévotion et soulager les ames du Purgatoire.
Je ne fus pas long-temps à connaître mes
hommes; d'ailleurs, M. Gabet m'avait averti
et donné la véritable racine de tout. Les
premiers jours je tàtais le pays, je faisais
semblant de ne pas entendre certaines expressions qui me déplaisaient fort, ne sachant
pas encore comment ma repartie serait prise,
et réellement je n'ai eu qu'à me féliciter
plus tard de cette première réserve. J'ai prêché en toute liberté contre les abus de
l'endroit, et j'ai été applaudi de ceux que
je redoutais le plus; on me disait que mes
prédications étaient aussi vigoureuses que
celles de l'ancien Missionnaire. Nous sommes
devenus amis; ils m'ont raconté tout ce qu'ils
avaient fait contre Msgr Vérolles. J'ai pu, sans
les choquer, leur représenter leurs torts; ils
m'ont répondu qu'ils les connaissaient, et
qu'ils écriraient encore aux Chrétiens de
Ms' Vérolles pour les exhorter à l'obéissance.
Bref, la Mission s'est terminée à ma grande
satisfaction; tous ont fait leur confession, ex-

ceplé trois ou quatre empêchés légitimement,
-qui certainement y suppléeront-plus tard.
La Mission de Song-Chou-Tchouy-Tse finie,
je me suis rendu à Miao-Eul-Keou huit jours
avant la Pentecôte. Quoique à une petite lieue
seulement de Song-Chou-Tchouy-Tse, c'est un
tout autre genre; on n'y trouve rien de l'esprit dont j'ai parlé plus haut; ces Chrétiens
respectent le caractère sacerdotal, quel que
soit celui qui en est honoré. Je suis Prêtre
aussi bien que celui qui les soignait avant
moi, et par conséquent ils me vouent la même
obéissance; ils disent franchement leur façon
de penser : s'ils haïssent, ils ne disent pas
qu'ils aiment; si je les exhorte à ne pas haïr,
mais à aimer leurs ennemis, ils me répondent
qu'ils ne peuvent pas les aimer, avec une rondeur qui m'ouvre facilement la voiepour entrer
dans leurs coeurs et y guérir leurs blessures.
En voilà assez, Monsieur et très-honoré
Père; c'est trop vous ennuyer par la lecture
de mes inutilités. Je sais bien qu'il est difficile
de vous ennuyer et vous faire perdre patience;
mais n'ayant pas encore visité les autres
Chrétientés, je n'ai plus rien qui puisse vous
intéresser. Désormais, je vous promets de nie

dépouiller de ma crainte puérile, et lorsqueje
croirai avoir quelque chose d'intéressant, je
le communiquerai à votre paternité, aussi
franchement et simplement qu'un fils parle
avec son père.
Permettez, Monsieur et très-honoré Père,
que MM. Poussou, Grappin, Aladel, Le Go, et
tous nos chers Confrères de Paris trouvent
leur place ici et y reçoivent mes très-respectueux hommages.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, en
union à vos prières et saints sacrifices,
MONSIEUR ET TJiS-HON1ORÉ PÈRE,

Votre très-humble et très-respectueux
fils en N. S.
F. DAGUIN,

Ind. Prêtre de la Mission.

HO-NAN.

Lettre de Mer BALDUS, Evêque de Zoare,
Vicaire apostolique du Ho- Nan, au
meme.

Kio-Chan, 26juin 1846.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PIRE,

La grdce de notre Seigneur soit toujours
avec nous.
Depuis long-temps je pense à vous écrire des
détails certainement intéressants pour votre
coeur paternel; mais en Chine on ne fait pas ce
qu'on veut, et la poste n'est pas régulière. Puisqu'il faut attendre les occasions, en voici une
bien belle, mais un peu trop pressée à mon
gré. Je ne manquerai pas néanmoins de vous

raconter tout ce qui s'est passé de plus important depuis nia nomination de Vicaire apostolique. Je me rendisau Kiang-Si, sur lesinvitations de feu M.- Rameaux, pour recevoir de
lui la consécration avec les avis et documents
que j'espérais en olitenir pour ma conduite
personnelle et le bien du nouveau Vicariat;
mais vous savez les raisons qui, en frustrant
bien des desseins, m'ont déterminé à m'adresser à Mr Laribe, an défaut de l'illustre défunt.
Vous avez dû savoir aussi, par une lettre du
Kiang-Si, qu'avant mon départ et après ma
consécration, le changement du climat m'y
occasionna la fièvre; mais de retour au HoNan, ma santé reprit de suite un état de prospérité qui se soutient encore.
Les païens voisins du village où j'ai habité le
plus long-temps,voulurent me fêter et se cotisèrent en m'apportant chacun 50 sapèques selon
l'usage du pays, avec beaucoup de pétards,
pour me féliciter et se faire traiter. J'étais libre
d'accepter ou de refuser, car on me fit avertir
d'avance; mais après en avoir conféré avec
M. Lavaissière alors présent, je crus devoir
accepter, avant en vue le bien de la religion,
et ne compter pour rien le surplus des frais
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qu'il fallait ajouter pour donner un repas de
cérémonie à tant de monde. Eux, ils avaient
surtout en vue de faire bonne chère; moi, je
profitai de cette réunion pour leur prêcher la
nécessité de se faire chrétiens. Il fut donc convenu qu'ils se rendraient tous a la chapelle,
et c'est là que je les ai harangués à mon aise
et avec des mouvements de grande approbation de leur part; mais voilà en grande
partie tout le fruit de cette singulière cérémonie. Entre tous les Chinois, ceux du HoNan sont à peu près les moins propres au
royaume des cieux, à cause de leurs vices et
d'une grossièreté qui empêche tout commerce
de religion avec eux; mais parmi ceux qui
abusent le plus des grâces de la parole de Dieu
prêchée et rejetée, ce sont toujours les voisins
des Chrétiens, qui, après quelques velléités de
se faire chrétiens, entrainés par le poids de leur
paresse, prennent enfin le parti de vivre païens
ou de se faire baptiser seulement au moment
de la mort, sans jamais sérieusemen t renoncer
à leurs superstitions. Hélas! qu'il est pénible
de voir ces catéchumènes, exhortés à grands
frais, se lasser même avant d'avoir reçu le
baptême, ou devenir tièdes et demi-apostats
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peu de temps après Pavoir reçu! C'est cependant le spectacle que j'ai eu souvent sous les
yeux, car nous en avons fait plusieurs de ce
genre, et qui, selon le caractère de la province,
ne veulent se donner aucune peine.
Au milieu de tant de léthargie, nous venous cependant de voir une espèce de merveille en Chine; il se forme maintenant à
une grande distance de tous les autres Chrétiens, dans le département de Kouan-Tcheou,
une nouvelle Chrétienté, à laquelle nous
consacrons une bonne partie de nos travaux.
Les commencements, il faut l'avouer, sont
bien consolants. Le nombre des catéchumènes est devenu tout à coup assez considérable, et plusieurs d'entre eux sont venus,
paiens encore et sans aucune instruction de la
religion catholique, jusqu'à notre résidence
de Nan-Yang-Fou, c'est-à-dire à la distance de
quatre-vingts lieues françaises, pour savoir à
quoi s'en tenir sur la nouvelle doctrine qu'on
leur annonçait dans leur pays! Ils ont, dans
l'espace de dix jours, bien appris la morale
chrétienne et s'en sont retournés baptisés et
même apôtres de leurs concitoyens. Cette
Mission allait devenir florissante et bien nom-

breuse; et voilàqu'au moment où l'on annonce
partout la liberté de religion en Chine, la persécution, accompagnée de brigandage, vient
d'éclaterau milieu de notreplusbelle propriété.
Nos jeunes Chrétiens, noscatéchumènes même
viennent, il y a dix jours, d'être arrêtés, dépouillés de tout leur avoir et enchaînés comme
des criminels. Nous ignorons encore quel sera
leursort; maispeut-êtreaurons-nous desexilés,
sinon des martyrs; car ils sont très-disposés
à tout souffrir pour la religion, et la tactique
chinoise est de laisser mourir de faim les misérables dont on est embarrassé.
Voilà donc que l'occasion se présente bien
belle de vous parler, à ce propos, de cette
prétendue liberté, obtenue aux Chrétiens
de la Chine, et qui est annoncée en Europe.
Je vous assure que, malgré la bonne volonté de M. de Lagrenée, nous n'en sommes
guère plus avancés; car ce n'est pas un décret impérial en forme, que l'on attendait, qui
vient de paraître. A proprement parler, ce ne
sont que quelques concessions embarrassées
et frauduleuses, qui, du reste, n'ont jamais
été publiées, et qu'au contraire on a recommandé de ne pas faire connaître.

On lait voir aux Français de belles copies,
mais dans le fond c'est pour se tirer d'affaire,
comme l'on dit; et lorsque ces pages écrites sont
envoyées aux Mandarins divers, c'est avec la
recommandation faite par une autre feuille ou
à peu après, de n'en rien publier, c'est-à-dire
que l'on enjoint aux agents de la. police de
garder certains ménagements, pour tout le
temps qu'on aura peur; mais la loi de persécution contre les Chrétiens existe toujours
imprimée dans le code chinois, et même aujourd'hui on se sert, pour vexer nos catholiques, du nom des autres sectes prohibées,
avec lesquelles on nous confond à dessein
quand il plaît, après avoir pris pour prétexte
de ne pas publier la concession impériale faite
en considération des Français, la crainte de
voir les Pé-Lien-Kiao et autres en profiter
sous l'apparence de Chrétiens, comme s'il
n'était pas facile de faire la différence.
Maisserait-cedonc que nous n'aurions tiré aucun profit du prétendu décret d'émancipation?
Nous pouvons, nous et même nos Chrétiens,
intimider quelquefois lesMandarins, en leur
faisant entrevoir les conséquences de l'infraction; mais, auprès des paiens, que nous voulons

convertir à la foi, il est parfaitement inutile,
parce qu'ils l'ignorent absolument, et que
même ils n'ont jamais voulu y croire sur
la parole d'autrni. Il faudrait, pour cela,
qu'on leur fit voir un édit fait au nom de
l'empereur, imprimé en papier jaune, et affiché en énormes lettres sur toutes les places
et lieux de passage, revêtu de la subscription
en rouge du Mandarin du lieu, selon la forme.
Tout le monde, c'est-à-dire ceux qui ont,
comme nous, l'expérience de la tactique chinoise, avouent que rien n'aurait été plus facile, dans les belles occasions où se sont trouvés les Français, que de se faire accorder tout
ce qu'on aurait voulu en faveur de la Religion. Mais pour cela, outre la bonne volonté
que je ne conteste pas à M. de Lagrenée, il
faut avoir des vétérans de la Chine, instruits
et éclairés, pour conseils, et tout autre qu'un
apostat pour interprète. Et il faut noter ici
que, outre le défaut du zèle qu'il ne doit pas
avoir, la nomination d'un tel individu pour
interprète légal ne peut que nuire aux Français dans Jeurs relations avec le gouvernement chinois, et attirer sur notre nation les
mépris des paiens, qui sont même scandalisés

de voir le gouvernement Français faire de
pareils choix. Car ici les infidèles ne raisonnent pas comme les tolérants d'Europe.
Nais, après tout, ne pourrait-on pas revenir
encore à la charge? la France ne pourraitelle pas profiter de nouvelles circonstances,
qui ne manqueront pas sans doute de se présenter, pour achever de porter le dernier coup
à cet injuste despotisme qui en nousempéchant
d'agir, détourne toujours les païensdela vérité,
et écrase les malheureux Chrétiens en butte à
tous les mépris? Vous devez savoir que l'année dernière, après la première concession,
en deux mots de l'empereur, les Chrétiens
du Hou-Kouang ont été en butte à beaucoup de persécutions, comme maintenant
nos néophytes du Ho-Nan, après la seconde,
faite, je pense, sur les nouvelles instances
de l'ambassadeur français, à qui l'on a probablement promis tout ce qu'il demandait,
comme la publication de cette espèce d'édit; mais, cette fois, on n'en a certainement
encore rien fait. Seulement, les Mandarins sont
avertis de vexer avec précaution; etje ne doute
pas qu'on ne répondit hardiment a M. de Lagrenée ou a tout autre, que le décret a été publié
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avec grande solennité. Hélas! ô fourberie
chinoise! quand il a parti des édits de persécution contre les Chrétiens, on a soin de
retirer, chaque soir, les affiches publiques,
de peur qu'elles ne soient endommagées par
la pluie, afin de les reproduire le lendemain.
Quoi! de peur que le papier soit insuffisant
pour perpétuer la proscription, on la grave
sur des monuments de pierre! et maintenant
qu'il y a quelque chose en notre faveur, les
deux mots de l'empereur : J'acquiesce à
la requête, sont à peine connus d'une ou deux
personnes dans chaque département! Voilà
donc quelques détails qui vous feront connaître notre position, s'ils n'ont pas d'autre
effet.
II a été réglé que chaque Vicariat respectif
dle la Congrégation aura son propre Séminaire, et par conséquent les professeurs nécessaires pour le diriger; déjà ce réglement
est partout en voie d'exécution. Au Ho-Nan,
nous avons reçu copie de vos arrangements,
et sommes censés compris dans la règlie générale. Cependant je ne doute pas que vous
n'approuviez les réflexions que je vais vous
soumettre, et que vous ne nous laissiez la faXII.

3
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culté de prendre le parti que je vais proposer. Pour fonder un Séminaire, il faut d'abord avoir les éléments nécessaires a sa constitution, comme des élèves, ce qui nous
manque au Ho-Nan, où nous avons à peine
deux mille Chrétiens répandus sur la surface
de toute la province. Je ne pense pas que
votre intention ait jamais été que, pour deux
ou trois jeunes gens, il fallût subir les dépenses extraordinaires pour organiser le Séminaire, ni appliquer deux Confrères à la
direction, tandis qu'ils pourraient plus utilement faire Mission. Je pense donc, avec nos
Missionnaires, que, pour le moment, le meilleur parti pour nous c'est de commencer ici
à leur apprendre le latin, et même le chinois, tout en observant leurs dispositions,
sauf à les envoyer soit en Tartarie, soit au
Kiang-Si, pour étudier plus en grand la
langue et la théologie, et pour mieux les
former à la vertu; car, enfin, tout le monde
sait que là où manque le nombre, manquent
aussi l'élan et les bons exemples. Je pense
que Nos Seigneurs les Vicaires apostoliques
de nos différentes Missions se prêteront volontiers à cela, comme j'en ai déjà parlé à

l'un d'eux, sauf à nous entendre pour les
dépenses. Ce fut la première pensée qui se
présenta naturellement à tout le monde,
quand on apprit la dissolution du Séminaire
de Macao. Si, plus tard, le bon Dieu voulait
augmenter notre nombre en touchant le
coeur de nos durs Ho-Nanais, oh! alors, nous
voudrions aussi nous suffire et nous perpétuer dans notre Mission. Pour le moment,
nous avons trois élèves qui apprennent le latin et le chinois, avec un autre ancien et bon
élève, seul reste de notre ancienne Mission
du Hou-Kouang, que j'ai emmené du KiangSi, après lavoir en partie réclamé comme
devant nous revenir, en partie après avoir
prié Mgr Laribe de nous le céder. l revoit
sa théologie et nous aide à enseigner les
jeunes.
Je ne sais pas si vous jugerez à propos de
compter auprès des conseils de la Propagation de la Foi, le nouveau, mais petit Vicariat du Ho-Nan, comme une Mission séparée,
qui doit exposer ses besoins et rendre ses
comptes à part, comme semblent l'exiger les
Directeurs de lOEuvre, dans deux lettres circulaires que je n'ai pas reçues directement,

mais que j'ai lues en passant dans un autre
Vicariat. J'avais chargé M. Lavaissière de faire
la relation des choses les plus importantes
du nouveau Vicariat, et l'avais nommé, en
un mot, correspondant de 'OEuvre: je ne
sais s'il aura préparé ses pièces. Je viens de
lui envoyer un homme pour l'avertir d'envoyer de suite au-devant des courriers, s'il
a toutefois des lettres pour Paris. Je vous
prie de nous faire savoir ce que vous pensez
là-dessus, et, en attendant l'année prochaine,
d'arranger nos affaires avec les Conseils, selon que vous le jugerez à propos.
Je vous envoie, pourvu que les courriers
puissent s'en charger, une énorme image où
sont peints les dieux que nos nouveaux Chrétiens de Kouan-Tcheou vénéraient autrefois; ils me l'ont apportée pour me prouver
la sincérité de leur conversion au christianisme. C'est l'un d'eux qui l'a peinte.
Je finis ici, je suis si pressé par les circonstances, que, pour avoir le plaisir de m'entretenir avec vous, il m'a fallu abandonner
un repas pour gagner du temps; en attendant
que je puisse le faire plus longuement, je me
recommande, ainsi que notre Mission, aux
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prières de la Congrégation, et suis, et serai
toujours comme autrefois,
MONSIEUR ET TRE-HOONORi PiRE,

Votre très-humble et obéissant
serviteur et Confrère,

f Jean-Henri BALDUS,
Evêq. de Zoare, Vic. ap. du Ho-Nan,
Ind. Prêtre de la Mission.

*Lettre de M. LAVAISSIÈRE, MissionnaireApostolique dans le Ho-Nan, à MM. les Directeurs de POEvre de la Propagationde la
Foi.

Nau-Yang-Fou, 3 juillet 1846.

MESSIEURS,

Quoique notre Mission soit venue trop tard
se ranger au nombre des Vicariats apostoliques, pour recevoir les circulaires que vous
adressez à tous les Evêques et Vicaires apostoliques qui répandent la lumière de l'Evangile sur tant de peuples plongés dans les ténèbres du paganisme ou de l'hérésie, I'intérêt que vous portez à toutes les Missions
nous fait penser que vous verrez avec plaisir
quelques renseignements sur le nouveau Vicariat que la sacrée Congrégation vient d'ériger
dans la province du Ho-Nan, en la démembrant du diocèse de Kiang-Nan,dont elle avait
fait partie jusqu'ici. Comme sous la juridiction

de l'Evêque qui résidait à Pékin, les diverses
Chrétientés qui forment son Vicariat actuel
étaient desservies par les Missionnaires des
provinces voisines qui étaient le plus a portée
de le faire: la partie haute était soignée par
les Missionnaires portugais de Pékin; ceux de
Nan-Kin administraient celle de l'est. Mais
ces Missionnaires étant moins que suffisants
pour leur Mission respective, il s'ensuivait
que ces pauvres Chrétiens étaient négligés.
Nos Confrères du Hou-Kouang visitaient la
partie occidentale, et c'est là qu'a été pris, il
y a vingt-six ans, M. François-Régis Clet. Cet
état de choses dura jusqu'à ce que Mr Pirez
nomma M. Perboyre Grand-Vicaire du HoNan en 1837. Dès lors toutes les Chrétientés
de cette province eurent leurs Missionnaires
propres; et quoique ces mêmes Prêtres travaillassent aussi de temps en temps dans le
flou- Kouang, les Chrétiens du Ho-Nan

avaient au moins tous les ans leur visite. Après
les arrangements faits par la sacrée Congrégation à l'égard du Hou-Kouang, et après la
prise de M. Perboyre, M. Baldus, aujourd'hui
notre Vicaire apostolique, se retira ici avec
deux Prêtres chinois, et y est resté sous la ju-
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ridiction de l'Evêque du Kiang-Nan, jusqu'à ce que le Ho-Nan lui-même soit devenu
une Mission indépendante des autres provinces, gouvernée par son propre pasteur. l n'est
pas douteux que ce changement ne procure aux
fidèles des avantages considérables, et à beaucoup de païens la lumière de l'Evangile. Nous
en avons déjà des preuves non équivoques.
Avant d'en venir aux détails de quelques faits qui peuvent intéresser des coeurs
chrétiens, je vous exposerai l'état de notre
petite Mission. Les Chrétiens sont peu nombreux, mais l'administration en est difficile,
parce qu'ils sont dispersés aux quatre coins
de la province. La Mission de l'est, située
à trois lieues des frontières du Kiang-Nan,
peut avoir six cents Chrétiens; celle de l'ouest,
que j'ai visitée l'année dernière, se compose
de cinq cents Chrétiens et plus, dispersés dans
neuf endroits différents, sur un rayon de
vingt lieues ou un peu plus. Sur les frontières
du Pe-Tche-L -, an milieu de montagnes que
le pauvre Missionnaire doit toujours gravir a
pied, se trouvent six ou sept cents Chrétiens
qui composent celle du nord. De là jusqu'à
la ville de Jou-Nlzing, dernière grande ville
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du côté du sud, il n'est pas une seule famille
chrétienne du Ho-Nan, chez laquelle le Missionnaire puisse mettre pied à terre, je dis du
Ho-Nan, parce que, dans la capitale de la province, il y a quelques Chrétiens de Pékin qui
n'ont pas encore osé recevoir de Missionnaires
européens. Dans une ville dépendante deJouNhîing-Fou, nommée Kio-Chan, est une Chrétienté qui a failli se perdre, et que Dieu a rappelée comme miraculeusement à son bercail,
à l'occasion d'une vieille femme qui gardait
encore quelques traces de christianisme; cet
endroit peut compter quatre cents Chrétiens.
Voilà l'état physique de notre Mission, qui,
comme vous le voyez, n'est pas bien brillant.
Quant à l'état moral, il est bien passable;
j'ai surtout remarqué que les Commandements de l'Eglise y sont mieux observés que
dans tous les endroits de la Chine que j'ai vus.
Mais l'espoir d'accroître le troupeau est bien
faible, soit à cause du caractère du peuple,
soit à cause des persécutions dont nos Chrétiens ont été les victimes. Les Ho-Nanais,
quoique droits et plus sincères que d'autres
Chinois, sont fiers, hautains, orgueilleux et
presque insensibles a tout autre intérêt qu'à

ceux de ce monde. Chez eux, il n'est pas
permis à un étranger d'entrer même dans la
cour d'une maison. Si le passant veut quelque
chose, il doit attendre dans la rue, d'où il
appelle, et l'on vient voir ce qu'il demande.
Dans le cas où il ne se iencontre que des
femmes, on ne répond même pas; et si, ne
connaissant pas les moeurs, on s'avisait d'aller
parler avec elles, on s'exposerait à se faire
accabler d'injures, de malédictions, et peutêtre ausii de coups. C'est pourquoi, dans des
circonstances où l'on ne peut pas prêcher publiquement, il est presque impossible de leur
annoncer l'Evangile : de là vient aussi la difficulté de procurer le baptême aux enfants
des infidèles à l'article de la mort.
Si, dans quelques endroits, les Chrétiens
veulent parler de religion à des parents, ils
s'entendent dire d'un air insultant : - Que
venez-vous nous parler d'une religion, dont
la seule profession vous expose à l'exil, ou
pour le moins à être traîné dans les prisons?
Si cette religion est bonne, pourquoi les Mandarins la persécutent-ils si fort? Quoique
ce ne soit pas partout la même fierté, le
même dédain, c'est partout ou presque par-

tout la même crainte et la même insensibilité. Voilà à peu prés le caractère des gens
à qui nous avons affaire, et le peu d'espoir
que nous avons de faire quelques fruits.
J'étais J'année dernière à examiner comment on pourrait lever tant d'obstacles, quand
tout à coup arrive une lettre conçue en ces
termes : « Père, depuis longues années vous
» versez largement Paumône sur les hommes.
* Nous, habitants du Kouang-Tcheou, do res* sortdeJou-Nhing-Fou,nous désirons avoir
» part à vos bienfaits. Un homme de notre
r endroit, qui errait à l'aventure depuis long» temps, a obtenu la grâce du Ciel, et il est
» revenu tellement changé, que nous autres
» nous sommes dans l'impatience d'obtenir
» la même faveur. Quoique nous n'ayons ja» mais, avant cela, entendu parler ni du
> Maître du Ciel ni de sa religion, nous dé* sirons le connaître avec la même avidité
) qu'une terre sèche et aride soupire après
, la pluie : nous secourir, c'est donner de

» Feau aux poissons d'un étang desséché. b
Quoique accoutumé aux hyperboles chinoises,
je vous avoue que cette lettre me toucha vive.
ment et me fit bénir le Dieu de consolation

qui nous consoledans toute tribulation.Je désirais ardemment aller auprès d'eux; mais aller
dans un endroit qu'on ne connait nullement
à une distance de cent lieues, sans savoir s'il
y aura une maison de chrétiens pour vous
recevoir et pour vous guider, ce n'était pas
une chose facile, d'autant plus que MblBaldus ayant été se faire sacrer, je me trouvais
seul Européen dans la province. Ayant appris
que le vagabond dont il est question dans la
lettre était revenu au Hou-Kouang avec son
frère, à qui il avait fait recevoir le baptême, je
le fis appeler, et je lui proposai d'aller moimême seconder les dispositions de ces païens.
Ma proposition l'effraya, et il me dit que les
paiens ne désiraient que des livres de religion
et d'autres objets de ce genre. Je lui fis entrevoir que ces moyens ne suffisaient pas, et, après
avoir réfléchi deux ou trois jours, il revint me
voir, et me promit de se rendre dans ma résidence au bout d'un mois, pour y aller tous les
deux ensemble. Je mis ordre à mes affaires,
et me mis en route avec lui.
L'absence de notre néophyte avait ralenti la
ferveur des paiens, et son frère était couchlié
sur son lit, accablé de tristesse. Le bruit

courait partout que la nouvelle religion
n'était qu'un pé-lien-kianisine travesti; de
sorte que la disposition actuelle ne répondait
pas aux belles paroles de la lettre. Cependant les contre-temps et les fatigues du voyage
me faisaient espérer que ce ne serait pas une
course inutile. Dès que le bruit de mon arrivée se fut répandu, la maison de notre néophyte devint le rendez-vous d'une foule qui
ne discontinuait pas; mais je remarquai que la
curiosité était le but principal de ces visites, de
sorte qu'il s'en trouva fort peu qui voulussent
s'instruire; néanmoins la plupart s'en allaient
persuadés que je n'étais pas un Pé-Lien-Kiao.
Craignant que la foule, toujours croissante, et
le soupçon de pé-lien-kianisme ne donnassent
l'alarme aux Mandarins, dans un endroit où
ces sectaires, ou plutôt ces brigands, sont nombreux, je jugeai prudent de repartir, laissant
des livres pour ceux qui voudraient s'instruire.
Après mon départ, même foule, même réputation de Pé-Lien-Kiaoparmi ces paiens, excepté dans l'esprit des gens instruits, qui ne
trouvaient pas dans nos livres la doctrine de
ces ennemis du gouvernement : plusieurs
même, pressés par les vives sollicitations de

notre vagabond, devenu Apôtre, résolurent
d'embrasser la Religion; et, pour ne donner
dansaucun piège, deux tils d'un bachelier avec
un autre chef de famille sont venus de près
de cent lieues pour s'instruire et éclaircir
leurs doutes. Ils ne perdirent pas un moment
de tout le temps qu'ils passèrent dans notre
résidence; depuis cinq heures du matin jusqu'à onze heures du soir ils étaient sans cesse
occupés à étudier le catéchisme, à lire des
livres expliquant la doctrine, ou à parler de
religion. Après s'être bien instruits ils demandèrent le baptême, et s'en retournèrent dans
leur famille, dans le désir d'y faire les Apôtres.
La chose allait à merveille, et nous pensious voir là dans peu une fervente et
nombreuse Chrétienté; mais le Seigneur a
permis aux loups de ravager le petit bercail, et voilà ce petit nombre de nouveaux
Chrétiens sous le feu de la persécution, malgré la liberté de religion proclamée par les
édits du vice-roi de Canton, et approuvés de
l'empereur. C'est ainsi que les fourbes Chinois savent se tirer d'affaire en faisant agir
des subalternes qui n'engagent pas le gouvernemeot au-delà de leur district. Les bra-
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ves satellites se flattent encore de venir me
prendre ici; mais je n'ai pas grand'peur de
leurs bravades, et si l'on vient à me dénoncer
aux Mandarins de mon district, qui savent
bien où je suis, sans savoir d'où je suis, je ne
permettrai nullement à ces messieurs de vexer
les Chrétiens à mon sujet; j'irai voir ce qu'ils
veulent, et peut-être ils se trouveront plus
dans les transes que moi. Je ne présume pas
du reste que nos gens donnent grande suite
aux accusations dles Mandarins du HouKouang, quand elles auraient lieu.
Je revenais à peine d'une expédition de
Kouang-Tcheou, lorsque Monseigneur arriva
du Kiang-Si, où il avait été se faire sacrer.
Aussitôt une foule de païens, à la tête desquels
étaient deux notables du pays, vinrent le
complimenter et le féliciter de son élévation.
Cette salutation ne produisit pas tous les
fruits qu'on aurait pu en attendre, parce que
la plupart de ces Chrétiens avaient été témoins
de la persécution et des supplices qu'on avait
fait souffrir à M. Clet. Cependant, après coup,
quelques personnes se sont mises au rang des
catéchumènes, et, si ce n'était la peur, Monseigneur le Vicaire apostolique se verrait
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bientôt entouré d'une nombreuse Chrétienté.
Vous voyez donc, Messieurs, que partout la
crainte et la peur sont le plus grand obstacle
à la conversion et à la persévérance de nos
Chinois.
Cette année, dans un autre endroit de ma
Mission, en bâtissant une petite chapelle, je
me suis mis en rapport avec les païens.qui venaient pour voir ou pour aider. Dès qu'ils
ont été un peu familiarisés, je me suis mis à
leur parler du salut. Tantôt j'allais dans les
champs causer avec eux, tantôt j'allais fumer
une pipe avec eux à l'ombre d'un arbre, pour
les instruire. Peu à peu mes auditeurs sont
devenus nombreux et ont demandé des instructions. Tout le village se rendait le
soir dans une aire, où je leur distribuais
le pain de la parole. Plusieurs paraissaient
bien décidés à se convertir, mais l'ennemi ne
dormait pas, pendant que je passais une partie
de la nuit à lui enlever ses sujets. Un homme
riche du village dont ces bonnes gens cultivent les terres, s'est mis à la traverse et a
annoncé que le premier qui embrasserait la
religion du Maître du Ciel serait évincé. Cette
épreuve.a été au-dessus des forces de ces pau-

vres malheureux ouvriers qui n'avaient pas
de quoi subsister chez eux. Ils m'ont toujours
écouté avec plaisir, mais sans en retirer aucun fruit, leur foi étant trop faible pour s'abandonner entre les bras de la Providence
qui nourrit les oiseaux sans qu'ils se mettent
ei peine de cultiver les champs. Ces païens
ont pourtant sous leurs yeux un bel exemple
de générosité donné par les Chrétiens de ce
même village. Ceux-ci cultivaient presque
tous les terres de ce riche au temps de la
guerre des Anglais. L'un d'eux étant allé voir
son maître un jour qu'il croyait être jour d'abstinence, quoique ce ne le fût pas, il fut servi
en gras; le Chrétien refusa de manger de la
viande, en disant que les Chrétiens étaient tenus de faire abstinence ce jour-là. Là-dessus
la conversation roula sur l'article de la religion
du Maître du Ciel; le riche dit qu'il ne voulait
pas de fermiers chrétiens, parce qu'ils étaient
de la religion des Anglais qui troublaient la
paix de l'Empire. - Si donc, ajouta-t-il, vous
voulez cultiver mes terres, il faut que vous
abandonniez votre religion. Le Chrétien repartit avec fermeté: - « Que diriez-vous,
» maître, si je vous proposais de renoncer à

» vos ancêtres, et de ne plus les reconnaître
" pour les auteurs de vos jours (argument
> ad hoc pour un Chinois, aussi piqua-t-il vive" ment le païen)? Non-seulement je n'aban» donnerai pas ma religion pour cultiver vos
» terres, mais quand même vous voudriez me
" les donner et en faire ma propriété à ce prix,
» je ne ferais nul cas de votre proposition.
n Bien plus, je n'ai que deux fils; vous vou» driez me mettre dans l'alternative de leur
n mort ou de mon abjuration, que pour vous
» prouver que je tiens à ma religion et que je
» la mets au-dessus de tout, je vous dirais : Si
> le sacrifice de la vie de mes deux fils ne vous
» suffit pas, j'y joindrai celui de ma propre
» vie; ma religion et ma foi me suivront
» jusqu'au dernier soupir. Si c'est à de pa» reilles conditions que nous devons cultiver
> vos terres, cherchez - vous des fermiers;

» nous, Chrétiens, nous y renonçons; ma ré> ponse est commune pour tous mes compa> gnons; ce que je vous dis, ils vous le dia raient tous. » Cet intrépide Chrétien, re-

venu chez lui, raconta ce qui venait de se
passer, et tous, d'un commun accord, résolurent d'aller chercher ailleurs des terres qu'ils

pourraient cultiver en conservant la religion
de Jésus-Christ. Mais la chose n'était pas facile; il fallait aller au loin se procurer de nouveaux biens, et déjà la misère les avait réduits à vendre les leurs à ce riche qui ne
les avaient retenus qu'en qualité de fermiers; il fallait abandonner leurs maisons et en bâtir de nouvelles, transplanter
des familles nombreuses, et ce qui est le
capital pour les Chrétiens émigrants, voir et
examiner s'ils pourraient vivre tranquilles à
côté de leurs nouveaux voisins et sans en être
molestés. Mais leur foi les fit passer au-dessus
de toutes les considérations humaines. Ils auraient pu encore faire parler à leur maitre qui
ne pensait pas que la chose en viendrait à ce
point; mais ils jugèrent qu'il valait mieux n'avoir aucun commerce avec un homme qui en
voulait à leur foi et à leur conscience. Ces généreux Chrétiens ont quitté en partie le HoiVan, n'y trouvant pas d'établissement propre,
et sont allés dans le ffou-Kouang chercher un
lieu où ils puissent librement pratiquer leur
religion. Le riche n'attendit pas long-temps
le châtiment de son crime : l'infidélité des
fermiers païens, le regret de voir partir de si
bons cultivateurs, la prodigalité de son fils le

tirent tomber dans une maladie par laquelle
on est bientôt réduit à ne pouvoir rien avaler.
Au bout de quelques mois il mourut de faim,
ou s'étrangla pour en finir plus tôt. Tout cela
fit dire aux Chrétiens: - II a voulu nous ôter
le pain de la main, et lui, il est mort de faim,
pendant que nous vivons tous encore. C'est
encore le fils de ce même homme, ou plutôt
l'ancien domestique de son père qui s'est einployé auprès de lui pour me persécuter et paralyser les efforts de mon ministère.
J'ai mis en prières beaucoup de bonnes
ames pour conjurer le Seigneur de veiller sur
son oeuvre; nous réclamons et attendons le
secours des associés de la Propagation de la Foi
pour obtenir la rosée du ciel sur cette terre
stérile, que n'ont pu rendre fertile les sueurs
et le sang de nos deux Vénérables martyrs Clet
et Perboyre. Daigne le Seigneur nous accorder une moisson qui corresponde au moins
aux fatigues, aux travaux et aux souffrances
que ces deux illustres Missionnaires ont supportés pour les apathiques habitants du HoNian !

Veuillez agréer, etc.
Pierre LAVAISSIàRE,

Pro-Vicairedu Ho-Nan.

KIANG-SI.

Lettre de M. PESCHiAUD, Missionnaire apostoSALVARE, Secrétaire-Génénral.
lique, M. SALVAYRE,

Séminaire de San-Khiao, it octobre t846.

MONSIEUR ET TRIS-CHER CONFRARE,

La pgrice de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.
Savez-vous que j'ai été sur le point d'être
ramené à Canton, et je ne sais vraiment pas
comment je me suis tiré d'affaire; il parait
bien que le bon Dieu me vent encore dans le
Kiang-Si. Avec votre permission, je m'en vais
vous raconter toute cette histoire, plus ou
moins longuement, suivant que ma verve poétique ou prosaïque m'inspirera. Commençons
sans autre préambule.
Je me Irouvais à notre Séminaire de SanKiao, uniquement occupé à me délasser des
fatigues de mon voyage, et à réparer les brèches que les chaleurs et une légère dyssenterie
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avaient faites à ma santé, lorsque tout à coup
je fus obligé de déguerpir de cet asile pour
chercher un lieu plus sûr. Voici la cause de
ce changement de domicile. On fait courir le
bruit qu'il y a dans le Kiang-Si des malfaiteurs étrangers qui empoisonnent les enfants
et leur arrachent la cervelle et le coeur pour
en composer des remèdes. Est-ce vrai ou faux?
c'cst ce que j'ignore. On ne parle partout que
d'empoisonneurs. Dans le plus petit hameau
comme dans les plus grandes villes, toutes les
conversations ne roulent que sur ce sujet; on
cite une foule de faits dont la plupart, pour
ne pas dire tous, portent le caractère de la
fausseté la plus évidente. Le peuple pourtant
est si irrité, qu'il est prêt à lapider le premier
de ces scélérats qu'il pourra découvrir. Les
ennemis de notre Séminaire ont profilé de
ces rumeurs populaires pour tâcher de nous
nuire et de nous exterminer, s'il était possible. Ils ont donc répandu partout le bruit
que notre Maison était le repaire de trois cents
de ces malfaiteurs qui se dispersaient çàa et là
dans toute la province, pour commettre leurs
infanticides. Ces bruits nous parurent d'abord
si vagues, que nous ne daignâmes pas prendre

la moindre précaution. Bientôt des païens
viennent nous certifier que deux cents soldats doivent venir de la ville voisine pour
détruire de fond en comble notre belle maison. Ceci, quoique un peu plus sérieux, ne méritait pas encore grande croyance; cependant
voyant arriver une foule de gens qui avaient
fait jusqu'à trois ou quatre lieues pour venir
examiner si notre Séminaire était encore debout, il fallut commencer à douter, et nous
préparâmes une issue pour nous enfuir avec
M. Anot dans une maison de Chrétiens, à la
première nouvelle de l'arrivée de ces soldats.
Voilà où nous en étions, lorsqu'un Chrétien,
barbier au tribunal, ayant entendu dire à un
Mandarin qu'on allait tenir conseil pour savoir si on visiterait notre maison, vint en
toute hâte nous porter cette nouvelle; c'était
du positif, impossible de pouvoir encore douter. Que faire donc dans cette circonstance?
Nous jugeâmes très-prudent de confier le Séminaire à notre Confrère chinois M. Tchiou,
pour faire face à tout événement, et de partir
le lendemain de grand matin avec M. Anot,
lui pour aller, dans une Mission voisine, faire
un mariage, et moi pour me rendre auprès de

Mu1Laribe, qui se trouvait à soixante lieues
plus loin et que je n'avais pas encore vu. Il n'y
avait que douze jours que j'étais arrivé de Macao; quoique assez bien rétabli, je n'étais pas
encore ce qui s'appelle bien gaillard; mais,
me confiant en la Providence, qui n'abandonne personne, je me mis avec plaisir en
route. Les deux courriers (quim'avaient con-

duit depuis Macao, devaient encore m'accompagner; nous louâmes chacun une brouette,
et nous voilà partis. Pour le coup, je ne faisais
plus le Mandarin, et j'en étais bien content;
le dégoût de cette dignité me pesait encore
sur le coeur; et certes on est bien plus heureux d'être simple bourgeois. Je marchais tant
que je pouvais, et lorsque mon système de
jambes ne voulait plus manoeuvrer, j'allais
m'accroupir humblement sur un côté de ma
modeste brouette, pour me fatiguer d'une
autre manière; je dis fatiguer, car c'est un
vrai travail que de se tenir perché sur ces misérables véhicules. A peine est-on monté qu'on
aspire à descendre. Si c'étaitfabriquécomme

les nôtres en France, on se croirait en paradis. Je n'essaierai pas de vous en faire la
description; c'est si difficile que le pinceau

d'Homère ne me suffirait pas pour vous en
donner une idée réelle. Nous allions cependant assez vite, et nous avions déjà fait assez
de chemin, lorsque, vers les trois ou quatre
heures du soir, nous entrâmes dans une auberge pour nous conforter l'estomac.
C'était dans un gros bourg séparé seulement par un fleuve de la ville voisine où nous
devions passer. Nous éjant solidement corroborés, nous voulûmes sortir, mais halte-là,
voici que survient un individu à longues
moustaches qui nous demande à chacun nos
noms. Mon tour arrive, mes courriers s'empressent de répondre pour moi, mais le susdit
individu n'est pas satisfait d'une pareille complaisance, et veut absolument que je réponde
par moi-même et non par la bouche des autres. Comme il ne demandait que le nom, je
me hasarde à prononcer le mien. Il passe
bientôt à d'autres questions que je' ne comprends pas pour la plupart, et pour toute réponse, je me lève et lui dis que je veux
partir. Alors prenant un ton prophétique et
solennel, il s'écrie : - C'est un étranger, c'est
un vendeur de mnédecines empoisonnées: je
les connais fort bien ces malfaiteurs, ils ont,

comme celui-là, le nez long, la queue trèscourte et les yeux roux. Ils parlent aussi trèsmal et n'entendent pas tout ce que l'on dit.
Au lieu de nous amuser à disputer avec lui,
nous filons avec nos brouettes, comme le plus
court moyen de se débarrasser de cet importun, qui venait bien mal à propos troubler
notre digestion. Mais il nous suit par derrière
avec une foule de monde qu'il convoque exprès
pour mieux jouer son rôle. Arrivés sur le bord
du fleuve, nous voulons le passer, il défend à toutes les barques de nous recevoir,
parce que nous sommes des vendeurs de drogues empestées qu'il veut fouiller. Alors il
nous ordonne de défaire nos paquets et d'ouvrir une malle que nous avions. Pensant que
c'était réellement un satellite, et voyant que
toute la foule nous prenait pour des empoisonneursetnousfaisait des menaces terribles, nous
flimes obligés d'obéir. On ne trouva rien de
suspect sur ma brouette, si ce n'est une fiole
de vin européen et un morceau de pain qu'on
m'avait donné en parlant, en ma qualité de
convalescent. Je m'empressai d'en goûter, et
on fut convaincu que ce n'était pas du poison.
On visita ensuite la brouette de mon premier

courrier. On découvrit dans sa malle mon
bréviaire, un dictionnaire latin-chinois, et
quelques brouillons; on se hâta de saisir ces
objets, non pour m'accuser auprès du tribunal comme Européen, mais bien, comme je
l'ai su plus tard, pour faire eux-mêmes de la
magie; car ils pensaient que c'était à l'aide
de ces livres et de ces écrits que nous parve-

nions à donner la mort aux enfants. La visite
de la troisième brouette souffrit encore plus
de difficulté; c'était celle de mon second
courrier, homme du moyen âge, qui avait autrefois étudié le latin sous M. Lamiot, mais
qlui parlait cette langue comme une vache espagnole ou chinoise. Il avait apporté de Macao une foule de drogues, ce qui ne manqua
pas de faire crier à l'empoisonneur. Pour se
disculper, il fut obligé de prendre une partie
de chaque médecine, et quelquefois même à
plusieurs reprises, car on lui reprochait toujours de ne pas les avaler. Heureusement pour
lui, ce n'était pas des purgatifs; autrement le
brave homme aurait éprouvé de fameuses coliques.
Il était évident, pour des gens qui raisonnent, que nous n'étions pas des empoison-
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neurs; cependant la multitude innombrable
d'hommes, de femmes et d'enfants qui nous
entouraient, excitée par notre soi-disant satellite, voulait piller notre bagage; ils commencent par vouloir manger mon pain que
je ménageais le plus que je pouvais, et que
certes je n'avais pas pris pour eux. Je fus loin
d'être de leur avis, et avec ma longue pipe, je
frappe vigoureusement sur les mains de ces
audacieux, leur défendant de rien toucher a
ce qui m'appartient. Aussitôt on se met à
crier; les uns prennent des pierres, les autres
se jettent sur ma pauvre pipe qu'ils cassent
en plusieurs morceaux, d'autres s'élancent
sur moi et me saisissent par la queue; on
veut me lapider. Contre tant de monde la résistance était difficile; j'avais peur surtout
que l'on ne m'arrachât la fausse queue, et je
n'avais pas envie de la laisser sur le champ de
bataille. Je criai donc : man-man, douce-

ment, et leur fis signe avec la main de s'apaiser. On se calma un peu, et on me relâcha.
Beaucoup conservèrent encore leurs pierres;
les enfants surtout, dont je passais pour l'eumpoisonneur, restèrent toujours armés.
Il était temps de terminer cette tragédie
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ou comédie. Le vieux moustache qui nous

avait arrêtés n'avait excité tant de tumulte que pour en retirer plus de fruit; il
n'était autre chose qu'un voleur audacieux.
Ah! si je l'avais su, comme je l'aurais mené
rondement! je lui aurais tout simplement
sauté au collet pour faire semblant de le mener au tribunal; mais comment le savoir? En
Chine, les soldats n'ont absolument aucune
arme, ni aucun costume; cet individu ne
m'avait pris que des livres et des papiers écrits
en caractères européens, pouvais-je croire
bonnement que c'était pour faire autre chose
que m'accuser auprès du Mandarin? Qui eût
pensé en outre qu'un timide Chinois eût osé
tenter quelque vol, en présence de tant de
monde. Voici comme il termina ce qu'il avait
si bien commencé. Il dit à la foule de me garder sur le rivage avec ma brouette, pendant qu'il irait lui-même conduire an Mandarin mes deux courriers avec leurs bagages.
Je fis tous mes efforts pour partir avec eux,
mais aucune barque ne voulut me recevoir,
et d'ailleurs le peuple, toujours furieux, retenait encore ma brouette. Mes courriers disparurent donc, et je ne les revis plus. Ne pou-

vaut m'esquiver ni d'un côté ni d'un autre,
je m'assis tranquillement sur ma brouette, et
quoique au milieu du tumulte et des vocifératiols, je commençai à faire mes réflexions
philosophiques. Quoi! me disais-je, tu viens
de Macao, et tu vas être obligé d'y revenir.
C'était ma plus grande peine. Ce qui me
vexait aussi, c'est que je n'avais pas le sou;
quand on est à sec de ce côté-là, on ne va
pas bien loin. Mes courriers, à qui M. Anot
avait confié l'argent du voyage, avaient emporté tout avec eux; mon conducteur de
brouette avait à peine quelques sapèques. Enfin, au bout d'une demi-heure d'attente, arrive un homme qui vint couper le fil de mes
idées sinistres; c'était probablement un acolyte de mon vieux moustache. Il crie à la
foule de nie laisser partir; ce ne fut pas sans
peine que je parvins à m'embarquer et à passer le fleuve avec ma brouette. Arrivé de
l'autre côté du fleuve, où est située une ville
assez grande et surtout très-populeuse, je
trouve les quais encombrés d'une foule nombreuse qui, ayant appris d'avance qui j'étais,
se met à crier de toutes ses forces : ià empoisonneur, à l'Européen, au diable d'étranger.

Je descends, j'attends que les satellites du
Mandarin viennent me prendre; je circule en
faisant le brave au milieu de sept ou huit mille
hommes qui m'entourent. Perché sur mes
grands souliers, dont la semelle a prés de
deux pouces de hauteur, je domine tout le
monde, et suis au milieu de cette multitude
comme un manche à balai au milieu d'un
paquet d'allumettes. Pardonnez-moi cette expression, elle est un peu exagérée. Je demande où est le Mandarin, où est le tribunal ;
comme je prononce très-mal, on me répond
par des rires. Ennuyé de me promener ainsi.
si le Mandarin, dis-je en moi-même, ne veut
pas m'arrêter, pourquoi vouloir le forcer à
me prendre? Filons plus loin; je n'ai pas le
sou, mais je vendrai mon lit pour en avoir; je
n'ai plus de courrier, mais le bon Dieu sera
mon conducteur et mon courrier. En avant !
On empêchait ma brouette d'avancer, je
vais me mettre devant pour faire faire place,
et lorsque l'on retenait mon conducteur par
derrière, j'allais aussitôt faire lâcher prise. Je
traversai ainsi toute la ville, toujours suivi
par les mêmes curieux, et m'attendant à
chaque pas à être arrêté; mais pas du tout, je

passe les portes de la ville sans que personne
me mette la main au collet. Arrivé dans
la campagne, la foule diminue peu à peu, et
bientôt je me trouve tout seul avec mou conducteur de brouette. Nous voulons tenir conseil ensemble sur notre malheureux sort. Nous
nous asseyons donc gravement sur un tertre
comme deux sénateurs Romains. Je parle le
premier, mon auditeur ne peut pas me comprendre ni deviner ce que je veux lui dire; de
mon côté je n'entends absolument rien à son
misérable patois, de sorte qu'après avoir bien
babillé, bien fait des gestes sans nous être
compris, nous nous mettons tous les deux à
rire pour conclure convenablement ce curieux conseil. Alors je lui fis signe d'aller devant, et que je le suivrais partout où il irait.
J'étais heureux d'avoir affaire avec un homme
qui ne s'alarmait pas trop de notre position.
J'étais également sans soucis; nous ne savions
pas où nous irions coucher, ni si nous ne serions pas obligés de mourir quelque part
de faim faute d'argent; qu'importe? vive
la joie quand même! Nous avançons toujours sous les auspices de la Providence; la
nuit étant arrivée, il fallut penser à trouver

quelque gite; mon conducteur fouilla dans sa
bourse et déterra encore quelques sapèques
qu'il conservait précieusement. Il ne fallait
pas faire beaucoup de dépenses pour le mettre
bientôt à sec. Nous entrâmes cependant dans
une assez belle auberge; nous soupâmes aussi
bien que le permettaient nos minimes ressources, et nous allâmes nous coucher fort
tranquillement. Tout ceci se passa le 13 septembre, le dimanche dans l'octave de la Nativité, jour où l'on célèbre la fêle patronale
de ma chère paroisse.
Que je vous dise maintenant ce que sont
devenus mes deux courriers. Le vieux moustache leur ayant fait passer le fleuve, comme
je l'ai déjà dit; pour en venir plus facilement
à bout, il les sépara l'un de l'autre, en confia
un à deux associés de sa sainte confrérie, et
conduisit l'autre dans une auberge pour boire
du thé. Celui-ci avait dans sa malle tout mon
argent, et quelques autres objets qui m'appartenaient. Le roué voleur avait bon odorat; en
flairant de tous côtés, il avait senti les piastres et savait où elles se trouvaient; il les suivait partout à la piste et faisait son possible
pour mettre la main dessus; voici comme

il s'y prit. 11 tire le courrier à l'écart, et lui
dit d'une voix mielieuse et persuasive: Donnemoi cet argent et les objets qui appartiennent
à l'étranger, et je ne te conduirai pas devant
le Mandarin; je me charge même de te faire
partir pour le pays que Lu voudras. Le pauvre
courrier qui se croyait dans un bien mauvais
pas, voulut en sortir a tout prix; il donnai
tout mon argent, une partie du sien et en
outre quelques petits objets, entre autres un
reliquaire de la vraie croix que je regrette
beaucoup; vous feriez bien de m'en envoyer.
un autre. Le vieux moustache, enchanté

d'empoigner gratis une somme de 150 francs,
s'enfuit aussitôt, de peur de rencontrer quelque confrère, qui, témoin de sa fortune, n'eût
la complaisance de le décharger de la moitié.
Le courrier ne se fit pas prier non plus pour
déguerpir; il se garda bien de m'attendre et
de venir à ia rencontre, de peur de se mettre
de nouveau dans l'embarras, et de recevoir
de ma part quelques compliments peu agréables sur sa lâcheté; il s'enfuit dans son pays
pour annoncer a Mà1r Laribe que j'étais pris

par les Mandarins. L'autre courrier fut un
peu plus heureux. Pour se débarasser de ses
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deux voleurs, il ne donna que deux piastres
et une paire de souliers. Il n'y avait pas de
danger qu'il vint à ma recherche; fier de ce
principe: Charitébien ordonne comnnence par
soi-nmzme, il ne voulut pas pour moi s'exposer à
une nouvelle capture; il prit aussi le parti de
la fuite, et alla avertir M. Anot que j'étais eimpoigné par les satellites. Voilà un petit échantillon du grand courage chinois, lorsqu'il
s'agit d'affronter quelque danger.
Mais il est temps de revenir à notre auberge, où je dors en paix sous les ailes du Seigneur. Le matin étant arrivé, il fallut songer
au départ; nousaurions volontiers prisquelque
chose pour nous restaurer, mais, deficiente pecuaniâ, il fallut déjeûner par coeur et se contenter de s'unir d'intention avec ceux qui avaient
de quoi payer. Nous étions sur le point de franchoir le seuil de la porte pour nous mettre de
nouveau en route et aller je ne sais où, lorsqu'arriva un autre moustache; n'est-ce pas
ce qui s'appelle avoir du malheur? C'était un
chef de satellites, mais un de ces hommes aux
mains crochues et rapaces, qui n'exercent ce
métier que pour pouvoir plus facilement et
plus en sûreté dépouiller les voyageurs et écu-
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mer la bourse de ceux qui i'y entendent pas
malice. Il me demande mon nomu; comme, la
veille, parler ne m'avait pas servi de grand'
chose, et qu'au contrairej'avais été plus tôt reconnu comme étranger, je résolus de faire le
sourd-muet. On a beau me demander quel est
mon nom, d'où je viens, où je vais, quel est
mon pays, etc.; je réponds à toutes ces questions par un noble silence. On m'examine de
pied en cap, on fait un discours en trois points
sur chaque partie de mon corps. Mon conducteur de brouette ne fut pas oublié non plus.
On lui fait subir un long interrogatoire. Enfin, au bout de deux heures, notre examinateur et ses nombreux acolytes, ayant reconnu
que j'étais étranger et un chef de la religion
chrétienne: Qu'il parte, dit-il, qu'il aille là
où il voudra, il paraîtqu'on a porté des édits
enfaveur des Chrétiens, on ne peut plus les
arrêter.Notez bien que ces édits n'ont été publiés nulle part dans le Kiang-Si, probablement à cause de la malveillance des grands
Mandarins. Quoique sourd et muet je ne me
fis pas dire deux fois de partir, et nous nous
hâtâmes avec mon conducteur de sortir du
bourg. Mais à peine étions-nous à deux cents

pas, que des scrupules vinrent tourmenter la
conscience délicate de notre satellite; il se reproche amèrement de m'avoir laissé partirgratis pro Deo sans m'avoir pillé; il fait un acte
de contrition normande, et se met aussitôt à
notre poursuite pour réparer, s'il est possible,
une faute qi'il ne commet que bien rarement.
Il nous crie de nous arrêter, mon conducteur
ohéit; mais moi, en qualité de sourd-muet, je
m'avance toujours. Le satellite n'aurait pas
demandé mieux, c'était mon bagage qu'il
voulait et non ma personne. Par malheur
pour lui, je n'étais pas d'avis de lui céder ni
l'un ni l'autre. Aussi voyant que ma brouette
ne voulait pas me suivre, je courus aussitôt
près d'elle pour la défendre. Là recommencérent les interrogations. Tous les habitants
du hourg qui avaient assisté à la première
séance, ne manquèrent pas de courir à la seconde; ajoutez-y une foule innombrable de
passants qui s'arrêtaient pour m'examiner
aussi, et vous aurez une petite idée du nombre de personnes qui m'entouraient; nous
étions par bonheur en rase campagne, autrement aucune place publique n'aurait pu contenir toute cette multitude. Il était en effet si

curieux de voir un grand gaillard contrefaire
le sourd-muet et se débattre comme il pouvait
avec les satellites; je suis sûr que vous auriez
fait trois ou quatre lieues pour être témoin
d'une pareille scène. Tout ce monde, du plus
petit jusqu'au plus grand, était contre moi.

Voyez-vous, en Chine, lorsque quelqu'un se
trouve dans un danger pressant, on croit que
c'est par punition des dieux à cause de ses
crimes, et, au lieu de le secourir, on s'accorde
pour finir de l'accabler et surtout pour partager, s'il est possible, ses dépouilles. Mon
Dieu, que j'eus à souffrir dans ce moment!
Les uns m'ôtaient mon grand chapeau de
paille pour voir ma fausse queue mal rapiécée, les autres hurlaient tant qu'ils pouvaient à mes oreilles pour me faire entendre
quelque chose et m'épouvanter, les uns me
tiraient d'un côté, les autres d'un autre. J'avais beau ouvrir dles yeux grands comme des
lanternes pour leur faire peur, c'était toujours
nutilement. Ah! que je grillais d'administrer
quelques soumets! mais l'histoire qui m'était
arrivée la veille, retint bien des fois ma main
impatiente et m'empêcha d'user de ces arguments physiques, qui pouvaient devenir pour

moi très-dangereux; je ne trouvais pas assez
poétique de mourir lapidé au milieu d'un chemin. J'étais reconnu clairement comme européen, on murmurait aussi le nom d'empoisonneur, nom électrique qui suffisait pour agacer
et mettre en fureur tout ce peuple. Des personnes venues de la ville voisine confirmèrent
ces bruits. Ce fut une raison de plus pour iâcher de voler mon bagage. Voici comment
on s'y prit. Je m'étais séparé de deux ou trois
pas de ma brouette, aussitôt la foule forme
autour de moi un rang épais pour m'empécher dle voir ce qui se passait. Alors le satellite dit à mon conducteur de ramener au
bourg mon bagage. Celui-ci, homme simple
s'il en fut jamais, obéit sans m'avertir. Quelques minutes après je voulus me rapprocher
de ma brouette, mais elle avait disparu; je
regarde de tous côtés sans la voir; les uns pour
me tromper disent qu'elle est allée d'un côté,
les autres d'un autre, mais enfin je l'aperçois
comme elle rentrait dans le bourg, je cours
après elle, et l'ayant attrapée, j'empêche qu'on
ne me vole mon modeste bagage, qui était ma
dernière ressource. Mes voleurs savaient bien
que s'ils pouvaient une fois me séparer de ma

brouette, ils viendraient facilement à bout
de mon conducteur. Je rentrai de nouveau
dans mon auberge où j'avais passé la nuit; là
les tracasseries et les interrogations recommencent, c'était une troisième répétition qui
aurait été peut-être plus longue et plus pénible que les deux précédentes, si je n'y avais
pas mis le holà! Voyant que j'étais reconnu
et pour Européen et pour chef de religion,
voyant surtout que mon noble silence était
devenu bien trivial et bien prosaïque, je résolus de publier moi-même qui j'étais. Et
certes je l'aurais fait beaucoup plus tôt, si je
n'avais pas en encore quelque espoir de m'en
sortir sans être conduit au Mandarin; il m'en
coûtait beaucoup d'être obligé de revenir si
tôt à Canton. Mais n'ayant plus la moindre
lueur d'espérance, je profile du moment où
l'on se moquait le plus du sourd-muet, je
relève ma moustache et d'un ton terrible
et sévèrej'apostrophe ainsi le satellite qui
m'avait
arrêté: Prends garde à toi, tu vois qu'on
se
moque de moi, mais le Mandarin te le
fera
payer. Oui, je suis Européen, je suis Français.
Au tribunal, au tribunal, vite, vite, je
veux
aller trouver le Mandarin pour lui demander
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vengeance. Ces paroles semblèrent terrifier
mon satellite. On fut tout étonné de voir un
sourd-muet parler tout à coup d'une voix si

tonnante; on cesse bien vite de me railler,
surtout lorsque je parle d'aller demander
vengeance au tribunal. On m'offre à manger;
ce que je fis très-volontiers, car il était près
de onze heures et j'étais encore à jeun. Alors
le satellite et ses dignes confrères. d'une voix
humble et radoucie, me demandèrent mon
nom pour le porter au Mandarin: Bien volontiers, leur dis-je; mais comme je ne sais
pas l'écrire en chinois, je l'écrirai en lettres
européennes; je m'appelle: Bernard Peschaud, de la Chapelle-Alagnon. En même
temps je leur écrivis ces mots en grosses lettres sur un morceau de papier : Marchez, allez le porter où vous voudrez. Ils prirent le
papier et disparurent pour ne plus reparaître
par la grâce de Dieu. On me rapporta plus
tard qu'ils avaient dit en partant, qu'ils ne
connaissaient rien ace que je leur avais donné,
que c'était des fleurs et non mon nom, et que
par conséquent ils ne pouvaient pas le porter
au Mandarin. Mon conducteur de brouette,
qui jusqu'ici m'était resté seul fidèle, dispa-

rait aussi tout à coup sans me dire mot; les
courriers lui avaient donné mauvais exemple;
il me laissa cependant sa brouette pour toute
consolation. Je croyais que les satellites l'avaient conduit auprès du Mandarin pour pou
voir m'accuser plus facilement. Ma position
avait bien changé depuis que je m'étais déclaré Français. Je me mis aussitôt à faire l'éloge de la France et à vanter ses forces navales, ses grands vaisseaux et surtout ses terribles canons. Je n'oubliai pas de parler de
son alliance tout amicale avec le grand Empereur Tao-Kouang. Quoique parlant trèsmal, je fus un peu compris. J'étais devenu
comme un roi dans mon auberge, tout le
monde me respectait et surtout me craignait.
On m'offrait des fruits, du thé, du tabac, des
pipes, etc. Je déposai alors mon air menaçant
et commençai :i parler et à rire de la manière
la plus familière avec mes nombreux spectateurs. Pour leur faire plaisir, je leur fumai
à lajeune francedeux on trois cigarettes; cela
les amusa beaucoup, ils me mangeaient des
yeux ; tout les étonnait en moi; ils admiraient
surtout mon long nez, mes mains mignonnes,
ma taille élevée, et ma force qu'ils croyaient
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extraordinaire. - Vous m'admirez, leur disais-je, mais je suis un individu très-ordinaire; les Français sont très-forts. Si vous
pouviez voir mon frère aîné, c'est bien autre
chose; il est plus grand et trois fois plus gros
que moi. - Oh! oh! s'écrièrent-ils, celui-là
doit avoir de l'esprit et de la capacité.
Étant plus que certain d'être conduit devant le Mandarin, je voulus au moins faire
le plus de tapage possible, pour faire perdre
l'envie de prendre des Européens. Je me fis
donc conduire à une belle pagode, qui n'était
pas très-éloignée. Une foule immense m'y suivit: c'est ce que je demandais. Etant entré, je
commence par me moquer de tous les dieux,
même de leur gros et grand Poussa, qu'ils nichent partout; puis, me tournant versle peuple:
- Comment, dis-je, êtes vous assez fous pour
adorer ce bois? c'est très-mal, très-mal. J'aurais bien ajouté beaucoup d'autres choses,
mais il fallait pouvoir parler et être entendu;
quand on n'a étudié le chinois que pendant
irois ou quatre mois au plus, on n'est guère
à même de faire un sermon. Je savais quelques mots pour la circonstance présente; les
ayant débités avec emphase, je sortis. Arrivé

à la porte, un homme me présente un morceau de papier, sur lequel il avait tracé une
croix; je le prends avec empressement, et,
montrant la croix à toute la multitude: Voilà, dis-je, dans mon jargon, voilà la Religion du Roi du Ciel c'est la seule qui soit
véritable; toutes les autres sont fausses. Mes
gestes me faisaient plus comprendre que mes
paroles; aussi, je vous assure que j'en faisais
beaucoup. Je me trouvais heureux de pouvoir, au milieu de tant d'infidèles, protester
en quelque manière contre le paganisme.
Pendant toute cette cérémonie, personne n'osa
dire un mot contre moi; je revins donc en
triomphe à mon auberge, pour attendre que
les satellites du Mandarin vinssent me prendre. J'étais parfaitement libre: j'allais où je
voulais; je sortais souvent pour me promener dans une belle campagne, et quand j'étais fatigué, je rentrais dans rma chambre pour
me reposer. Lorsque j'étais invité à aller boire
du thé dans les maisons voisines, je m'y rendais volontiers. La foule des curieux me suivait partout, même dans mes pronenades
champêtres. On appelait tous les nombreux
passants pour voir l'Européen. Je voyais ac-
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courir les femmes de tous les villages voisins;

ne pouvant marcher à cause de leurs pieds
de bouc ou de chèvre, elles venaient sur des
brouettes. Une fois, en voyant arriver une
longue file, je voulus mortifier leur curiosité
désordonnée, et rentrai aussitôt dans ma
chambre pour dormir. Quelle pénitence pour
elles!!! Parmi cette affluence <le monde, il
n'y avait personne qui osât se moquer de moi;
si quelqu'un cependant s'avisait d'être tenté de
rire à mes dépens, je lui lançais aussitôt un
regard menaçant: Tu sais, lui disais-je, qu'aujourd'hui ou demain, je vais trouver le Mandarin, gare à toi ! Si c'était un enfant, quelquefois le père le battait. J'étais très - bien
portant dans mon auberge; j'étais parti de
notre Séminaire n'étant pas encore des plus
solides; le voyage m'avait fait grand bien,
et je me trouvais actuellement très-bien rétabli. On me nourrissait passablement bien: je
ne savais aux frais de qui, car je vous ai déjà
dit que je ne possédais pas une sapèque. Mal;gré ce bien-être, il me tardait cependant de
connaître commentse terminerait mon affaire.
11 y avait déjà deux mortels jours que j'étais
dans cette misérable auberge sans pouvoir

en sortir. Je ne pouvais pas concevoir comment le Mandarin tardait tant à envoyer ses
satellites. Je demandais toujours à aller le
trouver moi-même dans la ville voisine; mais
personne ne voulait m'y conduire. Quelques
satellites vinrent aussi me visiter à plusieurs
reprises; je leur ordonnai de me mener au
tribunal; mais voyant un homme si décidé,
aucun ne voulut se charger de ma cause.
Quoique ayant pleine liberté, je ne pouvais
pas cependant m'enfuir; je craignais de compromettre l'aubergiste à qui je croyais qu'on
m'avait confié. En outre, où serais-je allé?
Revenir à notre Séminaire; mais j'en étais
déjà à huit ou dix lieues; il fallait passer à
travers de petits sentiers que je ne connaissais pas; je n'avais pas deux liards pour acheter de quoi vivre, et, par-dessus le marchlié,
il fallait conduire moi -même la brouette et
mon bagage; car il eût été de toute impossibilité de trouver un païen qui voulût se
charger de mener un étranger. Un soir, vers
les neuf heures, j'étais à me disputer avec l'aubergiste, pour lui faire entendre que je ne
voulais pas rester toute ma vie dans sa maison, et que le lendemain il eût la bonté de

m'expédier pour le tribunal. -Partez quand
vous voudrez, me répondit-il; on ne vient
pas vous chercher, c'est signe que l'on ne
veut pas de vous. -Alors, je résolus de vendre
mon lit pour avoir quelques sapèques, de confier ma brouette à l'aubergiste, et de partir
le lendemain de grand matin, pour tàcher de
retrouver notre Maison : c'était bien difficile. Mais voici deux hommes qui arrivent
dans notre auberge, et qui viennent m'accoster; les prenant pour deux satellites envoyés pour me prendre: - Allons, leur disje, il faut que j'aille au tribunal; nous partirons, entendez-vous, demain de grand matin. Il me tardait, en effet, beaucoup de m'y
rendre; je croyais que mes deux courriers
étaient en prison, et que le Mandarin différait de m'appeler pour mieux les punir et les
voler plus à son aise. Sur ces entrefaites, je

vais me coucher, sans d'autres informations.
Le lendemain, a trois heures du matin, ces
deux hommes viennent me réveiller, mais je
suis bien étonné de les voir iiie faire la prostration, je trouvai cela fort édifiant de la
part de deux satellites. Voici l'histoire :
M. Anot, ayant appris mon arrestation par
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le courrier, qui s'était enfui auprès de lui,
avait expédié aussitôt cinq hommes pour savoir ce que j'étais devenu. Ils ignoraient
absolument le lieu où j'étais. L'un d'eus,
passant par hasard dans le bourg où je me
trouvais:- As-tu vu, lui dit-on, comme aux
autres, ce colosse d'étranger, qui faisait le
sourd-muet?- Aussitôt il vient me voir; j'étais dans ce moment enfermé dans ma chamnbre, bien tranquillement occupé à dormir; il
ne put me parler; mais étant sûr que c'était
moi, il va vite avertir ses compagnons; on
loue une barque, et deux viennent coucher
à l'auberge pour me prendre le lendemain
matin. C'étaient ces deux Chrétiens que je
croyais être des satellites. Ils paient la dépense que j'avais faite, et à quatre heures du
matin nous sommes en route. Un\mot, si
vous voulez, sur mon aubergiste, il le mérite bien; car c'est à lui, après Dieu, que je
dois de n'avoir pas été ramené à Macao. Lui
et toute sa famille ont eu pour moi les plus
grandes attentions. Connaissant mieux que
moi-même mes propres intérèts, il m'apaisait toujours, lorsque je criais de me mener
au Mandarin. 11 savait qu'on ne voulait pas

me prendre, et ayant entendu parler de la
charité des Chrétiens les uns pour les autres, il
ne doutait pas qu'ils ne vinssent bientôt chercher et délivrer un de leurs Prêtres. l était
ièmme scandalisé de ce qu'ils tardaient si iongteinps à venir. Son fils aussi était charmant;
il ne paraissait pas très-ennemi de notre
sainte religion; il savait même faire le signe
de la croix, et connaissait le nom de Jésus et
de Marie : plaise à Dieu qu'il les invoque à
son lit de mort! - Ah! que je regrette, lui
disais-je, de ne pas savoir parler comme il
faut pour t'instruire dans notre religion! Sa
mère était également une brave femme. Ayant
apprisque mescourriers m'avaientabandonné,
et emporté tout mon argent, elle vint aussitôt m'en offrir. Elle avait aussi toujours soin
de venir m'appeler à l'heure des repas. Je ne
puis ici m'empêcher d'admirer la protection
de la Providence sur les Missionnaires. Si j'étais allé dans toute autre auberge, sachant
(lue je n'avais pas de sapéques, on m'eût mis
a la porte, en me disant : Arrange-toi comme
tu pourras, mais sors d'ici. J'ai été vu, examiné et reconnu comme Européen par plus
de trente mille personnes de tout sexe et de
xiI.
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toute condition, et je m'en suis tiré sans avoir
été capturé par les griffes mandarines. Je n'avais pas d'argent, mais je me suis beaucoup
mieux trouvé de n'en avoir pas eu.
Hâtons-nous de nous rendre à notre barque : le jour commence à poindre; il est bon
que notre embarquement se fasse dans l'obscurité. Tout va à merveille, et à la pointe
du jour je suis dans la barque, sans avoir élé
reconnu de personne. En passant tout près
du lieu où trois jours auparavant j'avais été
si peu ménagé par la multitude, un soupir
s'échappe de mon coeur.
Le vent était très-favorable; au bout de
trois ou quatre heures, nous parvenons à la
Mission, où s'était réfugié M. Anot. Ce cher
Confrère était dans les plus cruelles inquiétudes sur mon compte; il me croyait tantôt
malade, étendu sur un grabat, prêt à rendre
le dernier soupir, tantôt mourant de faim
au milieu d'un chemin, tantôt pris par les
Mandarins et obligé de revenir à Canton, etc.
Notre Confrère Chinois, M. Tchiou, avait quitté
aussi le Séminaire pour voler à ma délivrance;
il arriva à ma fameuse auberge un peu trop
tard, j'en étais parti le matin, après y être

resté deux jours et trois nuits : c'était bien
assez. Arrivé, le 16 septembre, auprès de
M. Anot, nous tînmes conseil pour savoir
ce qu'on ferait de moi; j'étais un personnage assez embarrassant et difficile à colloquer. Les bruits alarmants qui couraient à
l'occasion de notre Séminaire s'étant un peu
apaisés, il fut résolu que j'y reviendrais, en
attendant une autre alerte qui m'obligeât à
en déguerpir de nouveau. Il n'y avait que
douze lieues à faire pour m'y rendre; je voulus essayer mes forces qui semblaient être revenues, et dans un jour je fis tout le chemin à
pied, encore me fit-on alonger de deux lieues
pour prendre une route peu fréquentée : je
vous dis cela pour vous prouver que je n'ai
pas encore envie de mourir, et que je suis
très-bien rétabli de ma petite maladie.
Pendant ce petit voyage, il faillit m'arriver
une toute petite aventure que voici: Quatre
hommes composaient mon escorte; mais, vers
le soir, trois ne pouvant pas me suivre, je
les laissepar derrière, et m'avance promptement avec le quatrième, qui avait plus de
courage que les autres. Voilà que la nuit arrive, nous étions encore à une lieue et demie
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de notre maison; il n'y avait pas de lune,
et pour comble le ciel était couvert de uuages qui nous privaient totalement de la faible
clarté qu'auraient pu nous donner les étoiles.
Le temps était si obscur, que je ne voyais pas
l'homme qui marchait devant moi et que je
talonnais : nous avions toujours peur de nous
jeter dans les rizières ou dans des trous reinplis d'eau où nous aurions pu nous noyer.
Arrivé dans un village, mon conducteur voulut prendre une lanterne, c'était une idée
excellente, mais les autres avaient tout
l'argent, et nous n'avions pas une sapèque. Il
eut beau chercher dans tout le village des
aines charitables, il n'y eut personne qui
voulût nous prêter une lanterne pour rien;
j'en étais plus que sûr. 11 fallut donc renoncer a tout secours de la part des hommes, et
nous confier dans la seule Providence. Celui
iquli loge i l'enseigne de la confiance en Dieu,
dit saint Vincent, marche sdrement. Nous
continuâmes donc à tâtons notre misérable
route. Je songeais déjà à me coucher sur un
terire et à attendre en paix la pointe du jour,
lorsque tout à coup nous voyons deux lumières se diriger vers nous: c'étaient deux
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hommes que M. Tchiou, prévenu de mon arrivée, avait envoyés si loin à ma rencontre.
Quoique assez tard, tout le village et tout le
Séminaire m'attendaient avec impatience: on
me reçut comme un père sortant de captivité.
Voilà, j'espère, une narration qui peut
compter; vous la trouverez peut-être un peu
longue, et par conséquent un peu ennuyeuse;
j'ai pourtant passé bien des circonstances qui
vous auraient peut-être plus intéressé que celles que j'ai rapportées. Ainsi, par exemple,
je ne vous ai rien dit ni des questions toutes
drôles qu'on nie faisait sur tous les sujets, ni
des curieux billets qu'on m'écrivait, ni des
singulières conversations qu'on tenait sur
mon compte, ni des leçons de mathématiques que j'ai données à des savants qui
étaient venus me visiter, etc. etc. Mais vous
savez que toute chose doit avoir sa fin, et
que par conséquent ma lettre doit aussi finir.
Pan ! encore une aventure. Nous avions envoyé un homme à Mv Laribe pour lui annoncer mon heureuse délivance; le voilà
déjà de retour, pâle comme la mort. Le
pauvre homme, surpris par une inondation

dans une auberge où il s'était retiré pour pa.ser la nuit, se réfugie aussitôt sur le toit
pour n'être pas noyé; mais craignant que la
maison ne s'écroule, il prend un morceau
de bois et parvient en nageant dans une pagode assez élevée pour être à l'abri de leas.
Il est obligé d'y rester pendant trois jours
avec quelques autres personnes, n'ayant presque rien à manger. L'inondation ayant enfin
cessé, il est revenu ici, ne pouvant aller chez
Mg, Laribe, soit parce que, épuisé par la faim,
il craignait de n'avoir pas la force d'arriver,
soit parce qu'il avait perdu dans l'eau le paquet de lettres dont il était le porteur. Oh!
que Monseigneur doit être dans l'inquiétude!
Mon courrier, qui s'est enfui auprès de lui,
lui a annoncé tous les bruits fâcheux qui
courent sur notre Maison, ainsi que mon arrestation. 11 ignore encore l'heureux dénuouement de toute cette histoire. M. Anot est
parti de suite pour aller le tranquilliser et régler avec lui diverses affaires importantes.
En attendant, je reste chargé du Séminaire.
Tout le pays retentit encore du bruit de mes
exploits; on ne parle que du géant, du diable
d'étranger, de l'elioisonneur,et autres épi-

thètes plus ou moins polies dont on daigne me
décorer. On fait sur mon compte une foule
innombrable de versions, mais qui sont si ridicules et si bêtes, que je me garderai bien,
pour l'honneur des Chinois, de vous les rapporter. Que voulez-vous? cette année, n'y
ayant pas eu de seconde récolte, à cause de
la grande sécheresse, il faut bien qu'on s'occupe à quelque chose; ne pouvant récolter
du riz, on sème et on recueille des paroles.
S'il a jamais existé sous la calotte des cieux
un peuple bavard et menteur, c'est bien le
Chinois.

Au commencement de cette lettre, je vous
ai donné quelques alarmes au sujet de notre Maison, il est bien juste que je les dissipe. Cette pauvre Maison, qui vient à peine
d'être achevée, on aurait dit, à en croire les
rumeurs populaires, qu'elle était destinée à
rentrer de suite dans le néant, et condamnée
pour toujours, comme le temple de Jérusalem, à n'avoir plus pierre sur pierre. Mais
qu'est-il sorti de tant de tapage? du vent,
mais un vent si faible et si flasque, que bien
loin de la renverser il n'aurait pas même pu
faire tomber une plume qui se serait trou-
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vée sur son toit. Pardon; ne phrasons pas,
racontons tout simplement le fait, cela vaudra mieux que toute ma rhétorique.
Le grand Mandarin de la ville voisine, ennuyé d'entendre toujours répéter que trois
cents malfaiteurs, la plupart étrangers,
étaient cachés dans notre Maison, quoiqu'il
n'y ajoutât aucune croyance, voulut cependant prendre des informations pour prouver au public qu'il prenait à cour ses intérêts.
11 envoya donc deux satellites convoquer
les notables et les anciens des villages voisins
du nôtre, pour apprendre d'eux la vérité.
Ces deux soldats s'acquittèrent fort bien de
leur commission, et voulurent même l'outrepasser. S'étant procuré un faux mandat de
visite, ils se présenterent à notre Maison pour
l'examiner. J'étais alors le seul Européen,
M. Anot était déjà parti. J'allai aussitôt me
cacher dans une chambre assez secrète et me
mettre au lit pour contrefaire le malade.
Quel hypocrite! M. Tchiou fit les frais de réception; il fitexhiberaux deux individus leur
mandat, mais voyant qu'il. n'était pas signé
par le Mandarin, il s'aperçut aussitôt de la
fraude. Il demanda leur nom, prit leur signa-

lement, et leur déclara tout net que s'ils n'étaient pas réellement envoyés, ils seraient accusés le lendemain au tribunal. Il leur permit cependant de visiter la Maison, mais ils
le firent si grosso modo, qu'ils n'entrèrent pas
même dans ma chambre, et partirent comme
ils étaient venus. Ils voulaient nous escroquer de l'argent, mais ils n'emportèrent
qu'une peur si grande, qu'ils n'osèrent pas
rentrer dans la ville, et se retirèrent dans
un village pour contrefaire à leur tour les
malades, et y attendre quelques jours pouri
savoir quelle tournure prendrait leur affaire.
Les anciens des villages ne manquèrent pas
de se rendre auprès du Mandarin. Interrogés
tour à tour sur notre Maison et sur les
hommes qui l'habitaient, la plupart répondirent que nous étions des Chrétiens qui faisaient leurs études, les autres que nous étions
une secte de jeûneurs. A ce mot de jeûneurs,
le coeur tout paternel du Mandarin s'émut
de compassion et d'une tendresse toute filiale
pour nous: « A quoi bon, s'écria-t-il dans sa
sainte indignation, à quoi bon jeûner ! Allez
vite leur persuader de discontinuer leur
jeûne et d'étudier beaucoup; car l'empereur
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désire avoir des savants pour leur confier les
dignités, mais il n'a que faire des jeûneurs.
Allez, faites tous vos efforts pour les convaincre. Sic'étaient des malfaiteurs, vous viendriez aie le dire. n Qui n'admirerait ici une
pareille bonté! Un de nos philanthropes aurait-il parlé et agi avec plus de bienveillance?
Pauvre Mandarin, I'idée de voir jeûner les
autres le fait pâlir; que dirait-il donc s'il
était obligé d'observer lui-même ce précepte
de l'Église :
Quatre-temps, vigiles jeèneras,
Et le cardae emsiremt!

Lesanciens, émus eux-mêmes par tant d'humanité de la part d'un Mandarin, ne se firent
pas prier pour se charger d'une commission
aussi philanthropique; ils se rendirent donc
le lendemain à notre Séminaire pour le visiter et nous intimer les pressantes sollicitations
du Mandarin pour rompre nos jeûnes. Quoique averti d'avance de leur arrivée, je ne jugeai pas à propos de déguerpir, et me contentai d'aller refaire le malade dans ma chambre;
ce qui ne m'empêcha pas cependant de regarder à travers une fente mes visiteurs à barbe

grise. Ils étaient au nombre de dix; ils examinèrent toute la maison, sauf ma chambre où
on ne les conduisit pas; mais ils ne trouvèrent
rien de suspect; ils virent tout simplement
que nous étions de bons Chrétiens qui ne songeaient nullement à aller empoisonner les enfants. On leur montra les trois édits de l'empereur en faveur de la religion, et ils se
retirèrent satisfaits chacun chez soi, ne jugeant pas nécessaire dans leur mûre sagesse
d'aller retrouver le Mandarin. Ce qui ne contribua pas ieu à les rendre contents, c'est que,
quoique nous passions pour des jeûneurs sévères, nous ne les laissâmes cependant pas
partir à jeun; il ne manquait plus que de leur
garnir I'escarcelle de quelques piastres, mais
malheureusement nous fûmes loin d'être de
cet avis. Pendant la visite, les Séminaristes
tirent leurs exercices comme de coutume et
chantèrent même un Angelus solennel à la
barbe des anciens, pour qu'ils ne doutassent
nullement que nous adorons le Roi du ciel et
que nous vénérons sa sainte Mère. Telle est la
tin de cette histoire. Si le Mandarin n'a pasordonné une visite plus sévère et plus en forme,
c'est, à ce que nous présumons, qu'il sait po-
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sitivement qu'il y a ici des Européens, mais
qu'il ne veut pas les dénicher, parce que, au lieu
de pouvoir leur escroquer de l'argent, il est
obligé d'en donner lui-même pour les faire
conduire jusqu'à Canton; cette considération,
plus matérielle que philosophique, change un
peu sa conduite à notre égard. Plaise à Dieu
qu'il conserve encore long-temps de pareils
sentiments, et qu'il n'ait pas plus envie de
nous renvoyer à Macao que nous d'y revenir!
Beaucoup de curieux viennent encore visiter
notre Maison, nous ne pouvons pas actuellement leur en interdire l'entrée, parce qu'ils
concluraient aussitôt que tout ce que l'on dit
sur notre compte est réellement vrai; et puis
nous sommes bien contents qu'ils voient de
leurs propres yeux qu'on les avait trompés, et
qu'ils ne croient plus aussi facilement les bruits
qui pourront encore circuler. Nous leur donnons toujours un cicerone, et ils n'entrent que
dans les lieux où on les conduit. Il est à
craindre que, parmi le nombre, il n'y ait
quelques voleurs qui viennent examiner d'avance pour mieux combiner et exécuter leurs
projets de filouterie; mais peu importe, nos
personnes et nos modiques ressources sont
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sous la garde de
de Dieu, et ce que le Seigneur
garde, dit le proverbe, est bien gardé.
i8 octobre 1846.

Enfin voici les courriers de Macao qui sont
arrivés, je les attendais depuis un mois, je
m'en vais terminer en deux mots cette trop
lniigue lettre. M. Anot vient d'arriver, et m'annonce que Msr Laribe a élu M. Lavaissière pour
Vicaire apostolique du Tche-Kiang; il m'annonce aussi que je suis constitué professeur de
théologie dans notre Séminaire de San-Khiao.
J'ai la somme de trois élèves.
Je ne vous dis rien ni de notre Séminaire ni
du Kiang-Si; car, n'étant pas encore assez au
courant,je pourrais fairequelque hérésie, sinon
contre la foi et les moeurs, au moins contre
l'exacte vérité. Au reste, je crois que M. Anot
vous écrit, il vous parlera de tout cela beaucoup mieux que moi.
Je vous prie, Monsieur, de présenter mes
respects à notre très-honoré Père, à MM. les
Assistants et MM. les Prêtres. Mes amitiés à
MM. les Étudiants et Séminaristes; qu'ils
prient pour les pauvres Chinois.
J'oubliais de vous dire que, ne pouvant

pas faire la retraite annuelle en même temps
que la Maison de Paris, à cause de l'absence
de M. Anot, nous avons prié pour que vous la
fassiez bien; nos Séminaristes ont chanté tous
les jours en chinois le FVeni Creatoretles Litanies de saint Vincent. Si vous êtes tous convertis, comme je n'en doute pas, ne vous en attribuez pas toute la gloire; si vous ne l'tes pas,
il faut avouer que vous êtes bien durs à la détente pour résister à nos chants chinois. Nous
avons prié aussi pour que le bon Dieu envoie
dans la Chine de bons ouvriers, il faut espérer
qu'enfin vous serez du nombre.
Je suis, etc.
Votre très-humble et très-obéissant
Confrère
E. B. PESCHAULD,
Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. ANOT, MissionnaireApostolique,
au même.

Nan-Tchang-Fou,

22 octobre 1846.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de N. S. soit toujours avec nous.
Je réponds enfin à votre leztre du 7 avril,
et vais essayer de vous donner quelques détails sur notre situation présente, qui me paraissent de nature à vous intéresser.
D'abord, pour ce qui regarde notre Séminaire, nous avons une maison assez commode,
elle peut contenir une trentaine d'élèves;
nous en avons dix-sept pour le moment, mais
j'espère beaucoup que le nombre augmentera.
Ces jeunes Chinois sont intéressants à cause
de leur docilité, de la douceur de leur caractère et de la parfaite charité qui règne parmi

eux. C'est un grand plaisir pour moi de
les entendre chanter leurs prières; c'est la
seule chose qui réjouit tant soit peu le
coeur dans ces pays froids et glacés pour
tout ce qui regarde les choses de Dieu. Ici
nous chantons à la chinoise et à l'européenne. Nos jeunes gens, jusqu'aux plus petits, lisent le latin d'une manière passable, ils
s'y mettent de tout coeur; pour leur faciliter
cette étude si difficile pour eux, nous les obligeons à parler tantôt chinois, tantôt latin.
M.Peschaud, en arrivant ici, se trouva presque
scandalisé de ma manière de traiter ces élèves,
parce qu'il venait de faire le terrible censeur à
Montolieu etàSaint Josephde Macao. Il trouva
ici bien plus de laisser-aller, moins de sévérité de discipline; mais il saura bientôt par
expérience qu'on ne peut mesurer tout le
monde à la mniême aune, que le vif-argent qui
coule dans les veines des espiègles de Montolieu ne coule pas également dans celles des
paisibles Kiang-Sinois; d'ailleurs c'est la prenmire année que nous avons ces élèves, et
une transition si forcée de discipline pour des
jeunes gens qui y étaient si peu accoutumés,
pourrait avoir des inconvénients; on ne peut
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venir que peu à peu au but qu'on se propose.
Notre cher Séminaire, à peine à son début, a
failli recevoir un coup terrible qui pouvait
amener sa dissolution, à l'occasion de M. Peschaud. Voici comment cet ouragan est venu
nous menacer : Des bruits sinistres se répandaient partout; notre Maison, disait-on, contenait une multitude d'empoisonneurs; ces
rumeurs eurent assez de crédit auprès du
Mandarin pour lui donner la pensée de faire
la visite chez nous. Nous n'avions rien à
craindre pour notre Maison; nous ne nous
souciions guère toutefois de montrer au Mandarin ou à ses satellites nos figures européennes. M. Peschaud partit donc pour se rendre
auprès de Mr Laribe; mais, étant encore peu
façonné aux usages chinois, et ne pouvant
guère parler, il fut facilement reconnu et arrêté comme Européen et comme empoisonneur. Je n'insiste pas sur toutes les circonstances plus ou moins curieuses de son
arrestation; M. Peschaud vous écrit pour vous
en donner tout le détail. Toute plaisante
qu'elle était, sous un certain rapport, cette
aventure n'amusa pas tout le monde, et surtout Mgr Laribe, qui conçut sur ce point de si
xli.
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grandes inquiétudes qu'il faillit en être malade; il lui semblait très-fâcheux qu'un Européen parût dans ce pays avec tant d'évidence
dans les circonstances actuelles, et à six lieues
seulement du Séminaire; aussi Monseigneur,
devenu inquiet sur la sûreté des Européens
dans notre Maison, m'écrivit lettre sur lettre
pour m'engager à dissoudre notre Séminaire.
J'étais alors en route pour aller trouver Sa
Grandeur, je le priai de n'en pas venir à un tel
parti, l'assurant qu'il y avait beaucoup à espérer que nous ne serions pas inquiétés; effectivement nous avons recouvré la tranquillité pour
le moment; quant à l'avenir, à la gari-de Dieu.
Le Mandarin envoya deux satellites pour
convoquer auprès de lui les vieillards des
environs, ils se rendirent au tribunal oa
ils furent interrogés sur les bruits qui couraient de la présence des empoisonneurs dans
notre Maison; ils répondirent qu'ils ne savaient pas qu'il y eût dans cette maison de
tels ennemis publics, que San-Khiao (c'est le
nom de notre résidence) était un village composé de personnes qui mangeaient des jednes
(tche tsai); qu'il s'y trouvait aussi un collége oi pareillement on mangeait des jeûnes.

Le Mandarin leur demanda si les élèves du
collége s'appliquaient à l'étude des livres pour
parvenir aux dignités. Ces vieillards, peu in-

struits de notre but, répondirent qu'ils n'en
savaient rien; alors le Mandarin les renvoya
en leur disant: Retournez à San-Kiao, exhortez et le peuple et les étudiants à ne plus
manger des jeunes, et engagez fortement les
élèves à s'appliquer avec ardeur à l'étude,
parce que l'empereur désire avoir des sujets
bien instruits. Nous admettons volontiers le
dernier avis; mais quant au premier, nous
trouvons bien pitoyable que l'on affecte toujours de nous confondre avec la secte des jeûneurs, à l'occasion de notre vendredi et sainedi. J'oubliais de vous dire que dès que
les satellites se présentèrent, M. Tchieou
s'empressa de leur faire visiter notre Maison
de toute part, afin de leur montrer l'absurdité des bruits qui couraient. Quant à la
question des Européens, prédicateurs de la
religion, elle ne fut pas mise sur le tapis, à ce
qu'il parait. Aujourd'hui toutes les rumeurs
ont cessé, le calme est revenu. Seulement il
faut que M. Peschaud se tienne ici caché pendant quelque temps, jusqu'à ce qu'il sache
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mieux la langue et qu'il ait pris des manières
un peu plus chinoises. Ainsi nous espérons,
avec les précautions convenables, que celle
bourrasque n'aura aucune suite fâcheuse, et
que nous pourrons continuer paisiblement
notre petit train de vie.
Mais je désirais, surtout aujourd'hui, pouvoir vous dépeindre exactement l'état des
choses dans cette province, par rapport à la
religion, et satisfaire aux questions que vous
me faites sur ce qui regarde l'OEuvre de la
Sainte-Enfance. Je vous dirai d'abord, pour
parler d'une manière générale, que nous
sommes dans une crise assez extraordinaire,
je dirai presque sur une espèce de qui -vive
an milieu de beaucoup d'espérances, et cependant aussi dans un état de crainte.
Notre charitable France, tournant sans
cesse des yeux de compassion vers cette infortunée Chine, semble s'épuiser en saintes
inventions pour lui procurer le bienfait de
la foi, et partager avec elle l'héritage des
enfants de Dieu; et les moyens qu'elle emploie sont tout simples, tout humbles, et tout
petits pour ainsi dire : ce sont les prières des
membres de l'Archiconfrérie, les cinquante

sous de la Propagation de la Foi, les douze
sous et l'Ave du petit enfant. Le diable, à la
vue de ces choses, 1ui qui est plus maître en
Chine que l'Empereur même, frémirait-il?
craindrait-il pour la destruction de son empire? il n'est pas sûr de prononcer. Quoi qu'il
en soit, il semble se remuer par ici. J'ai entendu dire que l'on publiait des écrits dans
quelques provinces contre Tao-Kouang pour
le blâmer d'avoir donné la liberté de religion à la Chine. Le Kiang-Si, le Tche-Kiang
et autres provinces sont remplies de rumeurs
sinistres, dont le but cachié semblerait être
d'entraver le progrès de la Foi chrétienne.
Il est étonnant comme le peuple crie de toutes parts à I'empoisonneur; il prétend citer
des faits; il assure que les empoisonneurs
remplissent les villes et les bourgades, que
ces ennemis du peuple viennent de la part
des Européens; qu'ils cherchent à donner la
mort aux petits enfants pour en arracher la
cervelle, les veux, le coeur et le foie, et
les vendre bien cher aux Européens comme
une excellente médecine. On rencontre partout des affiches intitulées Tche-iao-kin-tan
(Avis nécessaire au public), pour avertir le
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peuple de se tenir en garde contre les ennemis de la vie de ses enfants. Et cependant
on n'a pas pris un seul empoisonneur, on n'a
pu certifier en bonne forme un seul fait
d'empoisonnement.
On a été jusqu'à croire que notre Maison,
qui pourrait à peine contenir une cinquantaine de personnes, recelait, nourrissait deux,
trois cents, et même mille vendeurs de
médecine empoisonnée, et on l'a cru au
point d'obliger le Mandarin, sous peine de
ne pas remplir son devoir, à faire, bien à re.
gret, des perquisitions qui i;e pouvaient que
compromettre sa tranquillité, l'exposer même
à perdre sa place.
Quelques mois avant ces rumeurs, c'étaient des vexations excitées dans différents
endroits contre les Chrétiens, et ordinairement a l'occasion des superstitions païennes.
Un mauvais Chrétien menaça même et feignit
d'aller dénoncer Mgr Laribe comme Européen.
Enfin, s'il m'est permis d'exposer mes conjectures, je serais porté à croire que l'Autorité chinoise est plus que jamais préoccupée
de cette fausse persuasion, que permettre la
religion chrétienne, c'est ouvrir le chemin

aux Européens pour venir envahir l'empire.
De là viendrait la prohibition si rigoureuse
faite aux Missionnaires d'entrer en Chine,
de là aussi la difficulté de faire publier et
afficher les édits qui ont paru en faveur du
Christianisme.
Je viens de vous exposer le côté sombre de
notre position, qui forme comme l'ombre du
tableau; passons maintenant au côté lumineux : des craintes venons aux espérances.
Je vais vous citer des faits qui parlent plus
haut et plus fort que les conjectures. Commençons par la position des Missionnaires
européens en Chine. Plusieurs d'entr'eux, il
est vrai, viennent d'être renvoyés à Canton;
mais le Mandarin et les satellites, accompagnant MrNRizzolati, Vicaire apostolique
du Hou-Pé (1), publiaient que l'Évèque était
un Kae-Kon, c'est-à-dire un ambassadeur
d'un royaume tributaire de l'empire qui venait d'offrir ses présents à l'Empereur. J'ai
entendu dire qu'il avait été défendu à
(1) La nouvelle de l'arrestation de MBr Rizzolati, qui
est supposée par notre Confrère, n'ayant pas été annoncée officiellement, ce fait demande confirmation.

(Note du Réd.)

M. Carayon, après sa prise, de publier qu'il
était Européen (1) : il me semble que ces faits
confirmeraient le témoignage général qui
s'accorde à dire qu'un Mandarin tant soit
peu intelligent ne mettra pas la main sur un
Européen, à moins qu'il n'y soit comme
forcé par les circonstances; qu'un palen, à
moins d'être un ennemi forcené et aveuglé sur
ses propres intérêts, ne s'avisera jamais d'aller déclarer que tel Européen demeure dans
tel endroit. Ce qui confirmerait encore ce
sentiment, c'est le fait de M. Peschaud. Un
Européen parait dans un endroit très-considérable par le commerce; là il est vu,
examiné par des milliers d'hommes. Je ne
sais quoi d'Européen dans toutes ses manières, l'ignorance presque entière de la langue, sa propre déclaration formelle, prouvent évidemment à tout le monde que c'est
bien certainement un Européen. Mille satellites l'ont approché; le Mandarin ne pouvait pas manquer d'en être instruit, et ce(1) Cette particularité est formellement mentionnée
par M. Carayon lui-inéue, dans sa lettre publiée dans
nos Annales, tom. xi, p. 460.
'Noe du Ried.)
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pendant M. Peschaud resta là deux jours et
plus sans que personne mit la main sur lui
pour le reconduire à Canton. Ce cher Confrère avait, sans trop de réflexion, écrit son
nom en toutes lettres et l'avait remis à un
satellite, lequel alla porter ce billet au chef
des satellites même pour attester que c'était
bien un Européen. Celui-ci le renvoya en lui
disant: Que veux-tu que je fasse de cela?
nous n'avons rien à traiteravec les Chrétiens.

Pour ce qui regarde les Chrétiens et la religion chrétienne en Chine, il y a un petit
commencement de progrès. D'abord, les
païens savent bien maintenant qu'il n'y a plus
trop moyen de susciter des affaires aux Chrétiens, en leur seule qualité d'adorateurs du vrai
Dieu; car dans plusieurs contestations survenues, les païens n'ont pas osé en venir à laccusation, ou bien, s'ils ont accusé, ils ont été vaincus, et ont entendu le Mandarin prononcer
une sentence qui ne leur était pas favorable.
A l'occasion d'un procès de ce genre,
qui eut lieu à la ville de Fou-Tcheou-Fou,
j'ai une petite histoire assez intéressante à
vous raconter. Des païens ayant formé une
accusation contre des Chrétiens de leur sing

ou famille, parce qu'ils ne voulaient pas contribuer à la dépense des superstitions païennes, le Mandarin, après avoir examiné celte
affaire à son tribunal, à plusieurs reprises,
finit par donner gain de cause aux Chrétiens.
Alors, ceux-ci demandèrent au Mandarin de
vouloir bien publier et afficher l'édit de l'Empereur en faveur de la religion, afin que
désormais les païens ne s'avisassent plus de
les tourmenter ainsi injustement. Le Mandarin répondit, m'a-t-on assuré, qu'il n'osait
pas le faire, parce qu'il craindrait d'aller
contre les volontés du vice - roi de la province. Or, il se trouvait alors dans cette ville
an ex-Mandarin, natif du Hou-Pé, qui avait
autrefois géré le mandarinat dans la province
du Se-Tchuen. Cet homme, voyant que le
Mandarin de Fou-Tcheou-Fou refusait de
publier l'édit, conçut dans son coeur le désir
de travailler à cette promulgation, non-seulement pour cette ville de Fou-Tcheou-Fou,
mais encore pour toute la province du KiangSi. On l'entendit dire : Moi, je suis un grand
pécheur; j'ai beaucoup offensé le Dieu da
ciel et de la terre, lié bien! je veux, pour
obtenir miséricorde devant lui, travailler à
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rendre un grand service à la religion chrétienne; et il se rendit bientôt à la capitale
de la province, pour traiter tout de bon cette
affaire. Les examens des bacheliers et de tous
ceux qui aspirent aux dignités de l'Empire
avaient réuni, à cette époque, tous les grands
Mandarins de la province à la capitale; notre
zélé paien crut l'occasion favorable pour leur
exposer sa pétition. L'un d'eux lui dit:- Toi,
qui plaides pour les Chrétiens, tu ne sais pas
ce que c'est que la religion chrétienne ! -Moi,
répondit-il, je suis Chrétien; et d'un ton rapide
d'énumération : Je sais, ajouta-t-il, CheaKiai (1), Se-Kuoi (2), Tsi-Tsui-Tsou 3), etc.,
etc..... II parait sérieusement que cet ex-Mandarin veut se faire Chrétien, soit qu'il réussisse dans son entreprise, soit qu'il ne puisse
parvenir à son but. L'affaire n'est assurément pas sans difficulté. Le troisième Mandarin de la province vient de répondre aux
Chrétiens par un billet qu'il a écrit lui-même,
et dont voici la traduction :
(1) Cheu-Kiai, les dix commandements de Dieu.
(2) Se-Kuoi, les commandements de ['Eglise.
(3) Tsi-Tsui-Tsou, les sept péchés capitaux.

« Après avoir considéré que la religion de
» Dieu porte les hommes à faire le bien, l'en» voyé de l'Empereur a prié son maître de
» permettre aux Chrétiens de bâtir des temn ples au vrai Dieu, et d'honorer Dieu selon
» leur désir; seulement, il ne faut pas que
» des hommes venus de provinces éloignées
use rassemblent ici pour faire le mal; il ne
" faut pas que les Chrétiens se ihiêeut avec
» les mauvaises sectes; il ne faut pas que sous

» le nom et la protection du nom chré» tien, on se permette de faire le mal. Les
3

volontés de l'Empereur sont communiquées

» à tous les Mandarins. Si les Chrétiens rem» plissent bien leurs devoirs de citoyens,
» ils ne doivent pas craindre que personne
» les tourmente, que les gens des autres sectes
» leur nuisent; par conséquent il est inutile
» de publier l'édit de l'Empereur. »
Vous voyez par cette réponse quelle est
l'opposition obstinée des Mandarins pour la
publication de cet édit. Cependant l'ex-Mandarin païen ne s'en tient pas là, il veut poursuivre l'affaire, et porter sa pétition jusqu'au
premier Mandarin, c'est-à-dire jusqu'au viceroi du Kiang-Si.
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Accouru de nouveau à la ville capitale, an
secours d'un malade, j'ai trouvé l'affaire dans
cet état; j'ai cru devoir faire quelques réflexions aux Chrétiens; je leur ai représenté
que, vu la difficulté de cette entreprise, il sera
peut-être plus désavantageux à la religion de
pousser à bout les autorités; qu'en définitive,
alors même que l'édit ne serait pasaffiché, les
païens sont à peu près également instruits
du bienfait de la liberté de la religion. En
outre, comme les satellites exigent beaucoup
d'argent, Mgr Laribe consentira peut-être à
faire la dépense d'une centaine de piastres,
mais il n'est pas disposé à hasarder beaucoup
d'argent pour cette affaire, le succès n'étant
nullement certain. J'ai chargé nos Chrétiens
de soumettre ces réflexions à l'ex-Mandarin;
je ne sais ce qui résultera de tout cela.
Un autre motif d'espérance pour nous, c'est
l'accroissement, bien lent sans doute encore,
de nos Chrétiens dans ces parages. Je viens
de faire un long voyage pour aller voir Mgr Laribe; j'ai passé dans différentes Chrétientés,
et presque partout le nombre des Catéchumènes est augmenté : ici c'est une famille, là
c'est une dizaine de païens; le tout ensemble

forme dans ce pays de cinquante à soixante
païens qui vont bientôt recevoir le baptême.
Vous direz que c'est bien peu de chose en
comparaison de ces milliers de paiens au milieu desquels nos fidèles sont bien clairsemés,
sans doute; cependant en soi ce n'est pas pea.
Dans le Kiang-Si, le nombre des Chrétiens augmente, et il ya bonne apparence de plus grands
succès; mais les progrès sont insensibles; c'est
toujours la marche des choses de Dieu.
De tout ceci, j'en conclus qu'avec le bouclier de la confiance en Dieu, il faut marcher
avec courage, et ne pas trop faire attention
au tan tan du diable qui fait un vacarme dur
pour l'oreille, mais qui ne doit pas troubler
le coeur. l nous suffit, ce me semble, de
prendre toutes les précautions qu'exigent les
circonstances, de ne pas vouloir enjamber sur
la Providence, selon la belle expression de
notre saintFondateur, etde marcher en avant.
Autrement nous avons à craindre de ne pas répondre à l'élan des coeurs généreux qui, en
France, travaillent avec tant de zèle à nous
procurer des secours.
Un mot maintenant sur l'OEuvre de la
Sainte-Enfance.
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Vous demandez, en premier lieu, quelle
pourrait être l'utilité et les avantages de cette
OEuvre dans notre province. Mon cher
Confrère, ce que l'on dit sur ce point des autres provinces, on peut bien l'appliquer, et
l'appliquer à plus forte raison à notre pauvre
Kiang-Si. Oui, une multitude innombrable
d'enfants reçoivent directement oit indirectement le coup de la mort de ceux qui leur
ont procuré le bienfait de la vie !.... Chose
étrange!..... Ce peuple se montre furieux
contre de chimériques empoisonneurs d'enlants, et tous les jours il voit commettre et il
commet lui-mème de sang-froid de nombreux
infanticides !.... C'est un horrible crime qui
est passé en coutume, et qui ne fait pas plus
d'impression, pour ainsi dire, que la mort
d'un chat ou d'un chien, plus incommode
qu'utile à la maison. Cependant, pour ne rien
exagérer, il fautdire quesi, parmi cesmisérables qui se défont de leurs enfants, il y en a
de barbares et de superstitieux, il y en a, et
j'aime à croire que c'est le plus grand nombre,
qui ne sont poussés à cet excès que par la
misère et l'indigence. Ainsi quand il s'agit
de délivrer une personne du danger de la

mort, il faut que l'enfant y passe, si cet enfant
nuit à sa mère, et l'on emploie les instruments tranchants, si c'est nécessaire. Plus géralement les Kiang-Sinois abandonnent leurs
enfants. En passant il y a quelque temps à la
ville de Fou-Tcheou-Fou, un Chrétien vint
me dire qu'il avait baptisé deux enfants qui
étaient bientôt après morts abandonnés; qu'un
païen les avant rencontrés, prit un des petits
cadavres, et alla le brûler dans le feu et le réduire en cendre, parce qu'il craignait que le
chen (l'esprit) de ce petit enfant ne se changeât en koei (diable), et ne vînt ensuite à lui
nuire. Mais la manière la plus fréquente, c'est
de les submerger dans l'eau, ou bien de les
laisser mourir de faim. C'est la pauvreté qui
contraint ces malheureux à en venir à de telles
extrémités.
Cette année verra mourir un beaucoup plus
grand nombre de ces infortunées créatures.
Jugez si la main d'un Missionnaire peut
tracer de pareilles horreurs sans frémir ! Oui,
cette année-ci beaucoup d'enfants mourront,
parce que dans beaucoup dle pays les récoltes
ont manqué, et les pauvres, qui n'ont d'autres ressources pour vivre que le produit de

quelques champs, se trouvent dans de
grandes nécessités. Ainsi, cher Confrère, il y
a ici des milliers d'enfants à secourir, et nous
autres, qui sommes pour eux, ou qui devrions
être comme des providences vivantes sur la
terre, nous laissons périr ces petits infortuiiés!... C'est donc pour suppléer à notre impuissance que le bon Dieu semble avoir suscité l'OEuvre de la Sainte-Enfance. Voyezvous, voici une réflexion qui me vient souvent à l'esprit : On a voulu autrefois convertir la Chine; et en effet, on a fait une multitude innombrable de Chrétiens; et de quel
moyen parait-on s'être servi? On a commencé
par la tête. L'empereur Kang-Hi était sur le
point de se déclarer Chrétien, de grands Mandarins se sont faits Chrétiens. Eh bien ! cette
Église naissant sous des auspices si heureux en
apparence s'est promptement écroulée; dans
le Kiang-Si, au moins, il ne reste plus que
quelques descendants de ces premiers adorateurs du vrai Dieu, qui ne conservent plus
qu'une faible étincelle de foi; car les vraisChrétiens, les fervents adorateurs d'aujourd'hui,
dans cette province, ce sont les païens nouvellement convertis à la foi. Peut-être est-il
II.

S

plus sûr de commencer par les pieds, par les
pauvres, par les petits enfants; et peu à peu la
plante de la foi pourra monter plus haut, et
sera plus solide dans sa base; commençons par
les enfants, et choisissons, entre les enfants,
les plus malheureux. Une pareille OEuvre ne
peut qu'attirer les bénédictions de celui qui
aime à se faire appeler le Père de l'orphelin.
Il faut cependant vous dire que le paganisme donne ici quelque exemple d'humanité.
Dans la ville capitale de la province, il y a une
grande Maison qui s'appelle Ieou-in-tang,kle
temple des petits enfants, ce qui revient à nos
hospices des Enfants trouvés. Lortque quelque
malheureux dépose son enfant dans les rues,
d'autres personnes le recueillent et vont le
porter dans cet hospice; là se trouvent des
femmes qui, moyennant un salaire, allaitent
et soignent ces petits enfants. Dans le nombre,
il s'en trouve quelquefois de Chrétiennes qui
leur conferent le bienfait du baptême. On dit
que le Mandarin va de temps en temps faire la
visite de cet établissement, et récompenser
les femmes qui ont bien rempli leur devoir.
Mais ce n'est peut-être qu'une ruse du démon; ces gens ayant aperçu les femmes chbré
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tiennes faire l'ondovement, s'opposent à leur
bonne action, sous prétexte que cela nuit à
l'enfant; du reste, cette maison ne peut contenir qu'une centaine d'enfants.
Quels seraient lesmoyens de fonder quelques
établissements destinés à élever les enfants ? Il
s'en présente plusieurs à l'esprit, et qui ont déjà
été énoncés par d'autres missionnaires: bâtir
des maisons pour recevoir ces enfants, ou les
confier à des personnes choisies avec un grand
soin pour cet emploi, en avoir d'autres sous la
main pour parcourir les places et les endroits
où l'on pourrait trouver des enfants délaissés.
Je me suis entretenu avec Mgr Laribe de
tous ces projets, mais ils ne lui paraissent pas
praticables pour le moment. Sa Grandeur a
déjà commencé d'instituer la société dite des
Saints-Anges, à l'instar de celle du Se-Tchuen;
déjà huit Chrétiens ont reçu, pendant quelques mois, des leçons de médecine; mais les
rumeurs répandues dans le public au sujet des
prétendus empoisonneurs, ont forcé Monseigneur à ajourner cette Association; je ne sais
quand il pourra la rétablir.
Cependant, j'espère que quand Sa Grandeur
sera instruite de tout ce que l'on fait en France

pour le bon succès de cette OEuvre, quand
elle aura lu le premier numéro des Annalet de
la Sainte-Enfanceque nous avons reçu depuis
quelque temps, elle pourra concevoir plus de
confiance eL s'affermir le coeur pour commencer tout de bon cette grande OEuvre.
Je pense que pour bâtir une maison qui
pourrait contenir un millier de ces enlàfants,
12,000 fr. pourraient suffire, c'est ce que me
soutient notre Confrère chinois M. Tchieou;
il faudrait, pour l'entretien annuel de tant
de monde, environ 60,000 fr. Les hommesde
la société des Saints-Anges seraient de deui
sortes; les uns ambulants, pour parcourir le
pays et rechercher les enfants délaissés; la
autresfixes, qui, sans quitter leurs einploiset
leur famille, pourraient veiller à la même
OEuvre; leur honoraire pourrait monter as
plus haut à 150 fr. par an.
Voilà un aperçu des dépenses; voyez s'il
épouvante la charité des membres de l'OEuvre
de la Sainte-Enfance. On pourrait, sans avoir
besoin du premier coup de si grandes
sommes, coiumencer ces OEuvres d'une manière plus insensible, qui d'abord exigerait
moins de dépenses, mais il faudrait de I'ar-

gent; si Monseigneur en recevait, il saurait
bien l'employer, et l'employer uniquement
dans cette lin, c'est-à-dire à procurer le baptême aux enfants infidèles.
Quel beau champ ouvert an zèle du Missionnaire! il est d'autant plus beau qu'il paraît semé de plus d'obstacles. L'OEuvre de
Dieu trouvera sa force dans sa faiblesse même,
c'est-à-dire dans l'Ave Maria du petit enfant.
Pour moi, il semble queje marcherai avec confiance sur un tel appui, cet Ave qui sortira d'un
sanctuaire pur et consacré comme le temple du
Saint-Esprit. Bien cher Confrère, vous qui
n'êtes pas en Chine, vous allez nous envoyer
votre coeur pour travailler avec nous; vous
aurez toujours des élans de supplications à
adresser an Ciel pour la sainte OEuvre; vous
vous adresserez surtout au Coeur immaculé
de notre sainte Mère; quand vos prières auront obtenu du succès, je vous le ferai savoir.
En attendant, j'aime à nie dire en l'amour
de Notre-Seigneur crucifié,
Votre tout dévoué et affectionné
Confrère,
ANOT,

Ind. Prêtrede la Mission.

MONGOLIE.

Lettre de .f. Huc, Missionnaireapostolique,à
M. ETIENINE, Supérieur-Général.

Macao, 2o décembre 1846.

MONSIEUR ET TRES-RONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Vous savez, sans doute, depuis long-temps,
que Mg notre Vicaire apostolique nous avait
chargés d'aller explorer la Tartarie Mongole,
et étudier avec soin les mceurs et le caractère
de ces peuples nomades, que nous sommes
chargés d'évangéliser. Comme il nous avait
été recommandé d'aller le plus loin possible,
nous dûmes faire quelques préparatifs et nous
organiser en caravane, pour ne pas nous
trouver au dépourvu, en parcourant ces contrées désertes et inconnues. Le 3 du mois

d'août 1844, nous quittâmes la vallée des
Eaux-Noires, Chrétienté située à près de
cent lieues au nord de Pékin. Voici quel était
le personnel et l'ordre de la petite caravane.
Samdadchiemba, notre jeune Lama, monté
sur un mulet de courte taille, ouvrait la marche, en trainant après lui deux chameaux
chargés de nos bagages; puis suivait M. Ga-

bet, hissé sur une grande chamelle; un cheval
blanc me servait de monture.
Samdadchiemba était notre seul compagnon de voyage. Ce jeune homme n'était ni
Chinois, ni Tartare, ni Thibetain. Cependant
au premier coup-d'oeil, il était facile de saisir
en lui les traits qui distinguent ce qu'on est convenu d'appeler la race mongolique. Une
teinte fortement bronzée redoublait l'étrangeté de sa figure presque triangulaire. Un
nez large et insolemment retroussé et une
grande bouche fendue en ligne droite, donnaient à sa physionomie un aspect sauvage et
dédaigneux. Lorsque ses petits yeux noirs
sortaient de dessous de longues paupières dégarnies de cils, et qu'il vous regardait en plissant la peau de son front, il inspirait, tout à
la fois, des sentiments de confiance et de peur.

Rien de tranché sur celte figure. Ce n'était
ni la malicieuse ruse du Chinois, ni la franche
bonhomie du Mongol, ni la courageuse énergie du Thibetain; mais il y avait un peu de
tout cela. Samdadchiemba était un Dchiahour. Plus loin je dirai un mot de la patrie
de notre chamelier.
A l'âge de onze ans, ce jeune homme s'était
échappé de la Lamazerie où on l'avait placé.
Il avait jugé à propos de se soustraire aux
coups d'un maitre dont il trouvait les corrections trop sévères. Il avait ainsi passé la
plus grande partie de sa jeunesse errant et vagabond, tantôt dans les villes chinoises, tantôt
dans les déserts de la Tartarie. Il est aisé de
comprendre que cette vie d'indépendance
avait peu poli l'aspérité naturelle de son caractère. Son intelligence était entièrement
inculte; mais en retour, sa puissance musculaire était exorbitante, et il n'était pas peu
fier de cette qualité, dont il aimait à faire parade. Après avoir été instruit et baptisé par
M. Gabet, il voulut se donner à la sainte
Fglise, comme il disait, et s'attacher au service des Missionnaires. Le voyage que nous
venions d'entreprendre était tout-à-fait dans

les goiits de sa vie errante et aventureuse.
Sanidadchiemba n'était pas plus instruit
que nous des routes de la Tartarie. Nous nous
enfonçames donc dans les déserts, ayant pour
seuls guides, une boussole et l'excellente carte
de l'empire chinois, par M. Andriveau-Goujon. Je n'entrerai point dans les détails de
notre vie nomade et des aventures qui nous
sont survenues. Mon dessein est d'esquisser à
grands traits, dans cette lettre, nos longues
courses pendant plus de deux ans. Je me
contenterai, en général, de signaler les nombreux pays et les peuples divers que nous
avons rencontrés.
Après huit jours de marche dans les fertiles
prairies du royaume de Ge'chekien, les nombreux voyageurs Mongols et Chinois que nous
rencontrions sur notre route étaient un indice que nous étions peu éloignés de la grande
ville de Tolon-Noor. Déjà nous apercevions,
loin devant nous, reluire aux rayons du soleil, la toiture dorée des deux magnifiques
lamazeries. Nous cheminâmes long-temps, à
travers les tombeaux innombrables qui environnent la ville; en considérant cette.population immense comme enveloppée dans une

vaste enceinte d'ossements et de pierres tumulaires, on eût cru voir la mort travaillant incessamment au blocus des vivants. Parmi ce
grand cimetière, qui semble étreindre la
ville, nous remarquâmes, çà et là, quelques
jardins, où, à force de soins et de peines, on
parvient à cultiver de misérables légumes.
Si on excepte ces quelques plantes potagères, le sol sur lequel s'élève la ville de
Tolon-Noor ne produit absolument rien. Le
pays est aride et sablonneux. Les eaux y sont
extrêmement rares. On aperçoit seulement,
sur certains points, des sources peu abondantes et qui se dessèchent facilement à la
saison des chaleurs.
Tolon-Noor n'est pas une ville murée, c'est
une vaste agglomération de maisons laides et
mal distribuées. Les rues sont tortueuses,
sales et boueuses. Cependant, malgré le peu
d'agréments que présente Tolon-Noor, malgré
la stérilité de ses environs, l'extrême froidure
de l'hiver et les chaleurs étouffantes de l'été,
la population de cette ville est immense; le
commerce y est prodigieux. Règle générale,
sur ce grand marché, les Chinois finissent
toujours par faire fortune, et les Tartares par
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se ruiner. Tolon-Noor est comme une monstrueuse pompe pneumatique, qui réussit
merveilleusement à faire le vide dans les
bourses mongoles.
Cette grande ville commerçante, appelée
par les Tartares Tolon-Noor ( Sept-Lacs), et
par les Chinois Lama-Miao (Temple Lamanesque), est désignée dans la carte d'dndriveau- Goujon sous le nom de Djonaimansoume; mais uuiï

n'avons jamais compris

comment on avait pu donner à cette ville un
nom également inconnu et incompris des Tartares et des Chinois.
Tolon-Noor appartient au royaume de Gechekten, pays fertile et pittoresque. Mais d'années en années, il perd sa couleur tartare.
Les Chinois, par une rare combinaison de
ruse et d'audace, finissent peu à peu par l'envahir. Les timides et simples Mongols se laissent faire, et dans peu de temps, ils seront
obligés de reculer vers le nord, et d'aller demander au désert un peu d'herbe pour leurs
troupeaux.
Du royaume de Gechekten nous passâmes
dans le Tchakhar, que les Chinois nomment
Pa-Ki (Huit-Bannières). Ce pays fut donné

aux Tartares, qui étaient venus aider la dynastie actuelle à faire la conquête de la Chine.
Les soldats qui sont sous les Huit-Bannières,
sont tous soldats de l'empereur, et, dit-on, les
plus valeureux de l'empire: ce n'est jamais
que dans la dernière extrémité qu'on les met
en mouvement. Ils furent convoqués lors de
la dernière expédition anglaise; mais on leur
fit bientôt rebrousser chemin. En avançant
vers le midi, ces pauvres soldats mouraient
presque tous de chaleur. D'ailleurs, on avait
fait réflexion à Pékin qu'il y aurait peut-être
de la difficulté à s'emparer de l'escadre anglaise avec une cavalerie tartare.
Le Tchakhares<un pays magnifique; les pâturages y sont gras, les eaux bonnes et intarissables. C'est là que se trouvent les grands
troupeaux de l'empereur. Le pays des HuitBannières est un des plus beaux que nous
ayons vus au milieu de ces steppes : point de
villes, point d'édifices, point d'arts, point
d'industrie, point de culture; c'est partout et
toujours une prairie, quelquefois entrecoupée de grands lacs, de fleuves majestueux, de
hardies et imposantes montagnes, quelquefois
se déroulant en vastes et incommensurables

plaines. .Alors, quand on se trouve au milieu de ces verdoyantes solitudes, dont les
bords vont se perdre dans l'horizon, on croirait être, par un temps calme, au milieu de l'Océan. Les blanches tentes mongoles, surmontées de bannières qu'on voit se dessiner dans
le lointain, sur ce fond de verdure, font assez
l'effet de petits navires aux mats pavoisés.
Quand une fumée noire et épaisse s'élève du
haut de ces lourtes, on croirait voir des bateaux à vapeur sur le point d'appareiller. An
reste, le marin et le Mongol ont entre eux
de frappantes analogies de caractère. De même
(lue le premier s'identifie avec son navire qu'il
ne quitte jamais, l'autre, en quelque sorte,
ne fait qu'un avec son cheval. Plus le coursier du désert est fougueux et sauvage, plus
il s'élance, par sauts et par bonds, a travers
les précipices, plus aussi le cavalier mongol
est à son aise. C'est comme un matelot qui
aime à se trouver sur un navire agité par la
tempête. Le Mongol et le marin, quand ils
ont mis pied à terre, se trouvent tout déconcertés et comme jetés hors de leur sphère; ils
ont la démarche pesante et lourde. La forme
arquée de leurs jambes, leur buste toujours

penché en avant, les regards qu'ils jettent à
droite et à gauche, tout annonce des hommes
qui passent la plus grande partie de leurs
jours, non pas sur la terre, mais sur un cheval ou sur un navire.
La solitude de la Mongolie, et la vaste
étendue des mers, agissent sur l'ame à peu
près de la même manière: leur aspect n'excite ni la joie ni la tristesse, mais plutôt
un mélange de lun et de l'autre; un sentiment mélancolique et religieux, qui, peu à
peu, élève l'ame sans lui faire perdre entièrement de vue les choses d'ici-bas;... sentiment qui tient plus du ciel que de la terre,
et parait bien conforme à la nature d'une intelligence servie par des organes.
Après quelques journées de marche dans
le Tchakhar, nous rencontrâmes une vieille
ville déserte, ruine imposante et majestueuse.
Les remparts crénelés, les tours d'observation, les quatre grandes portes, situées aux
quatre points cardinaux, tout était conservé.
Mais tout était comme aux trois quarts enfoncé dans la terre, et recouvert de gazon. Depuis que cette ville avait été abandonnée, le
sol s'était élevé, et était monté presque jusqu'a
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la hauteur des créneaux.Quand nous fiimesarrivés vers la porte méridionale, nous dimes à
Samdadchiemba de continuer sa route, pendant que nous irions visiter la vieille ville,
comme la nomment les Tartares. Nous y entrâmes avec une espèce de saisissement. On
ne voit là ni décombres ni ruines, mais seulement la forme d'une belle et grande ville,
enterrée à moitié, et que les herbes enveloppent comme d'un linceul funèbre. L'inégalité dii terrain semble dessiner encore la place
des rues et des monuments. Nous rencontrâmes un jeune berger mongol qui fumait
silencieusement sa pipe, assis sur un monticule, pendant que son grand troupeau de
chèvres broutait l'herbe au-dessus des remparts et dans les rues désertes. On rencontre
souvent dans les déserts de la Mongolie des
traces de villes. Il est probable qu'elles ont
été autrefois bâties et occupées par les Chinois.

Non loin de la vieille ville, se trouve une
large route, allant dlu nord au midi : c'est
celle que suivent ordinairement les ambassades russes qui se rendent à Pékin. Les marchands chinois, qui vont faire le commerce
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à Kiakta, ville frontière de la Russie, suivent aussi ce chemin. M. Timkouski, dans
la relation de son Foyage à Pékin, dit qu'il
n'a jamais pu savoir pourquoi leurs guides
leur faisaient prendre une route différente
de celle que les ambassades précédentes
avaient suivies. En voici la raison : Les Chinois et les Tartares nous ont dit que c'était
une précaution politique du Gouvernement.
Il ordonnait de faire avancer les Russes par
des circuits et des détours, afin qu'ils ne pussent pas reconnaître le chemin. Précaution,
sans contredit, bien ridicule, et qui n'empècherait pas, certainement, I'autocrate russe
de trouver la route de Pékin, s'il lui prenait
un jour fantaisie d'aller présenter un cartel
au fils du ciel.
Nous arrivâmes à Koukou-Hote (ville
bleue), appelée par les Chinois Koui-HoaTcheu. 11 y avait un mois que nous étions en
marche, depuis notre départ. Il existe deux
villes du même nom, a cinq lis de distance.
l'une de l'autre : la ville neuve et la ville
vieille. Nous allâmes loger à cette dernière.
Elle est entourée de murs; mais le commerce
y est si grand, qu'il a fini par franchir les rem-

parts. Peu à peu, des maisons se sont élevées,
de grands quartiers se sont formés au-dehors
de la ville, et maintenant l'extra-muros est
devenu beaucoup plus impornant que l'intérieur. La ville neuve, peu distante de sa soeur
ainée, compte peu d'années d'existence. Elle
a un aspect beau, grandiose, et qui serait
même admiré en Europe. Je parle seulement
de l'extérieur. Au-dedans, les maisons basses
et en style chinois, n'ont rien qui soit en
i-apport avec les hauts et larges remparts d'alentour. Le commerce, d'ailleurs, y est de
nulle importance. On a beau bâtir des villes
avec élégance et à grands frais, on a beau
dire ensuite au peuple : Allez trafliquer là-dedans... le peuple n'écoute jamais.
De Koukou-Hote,nous allâmes à ThaganKouren (enceinte blanche), ville bâtie sur le
bord du fleuve Jaune. Thagan-Kourenn'a de
remarquable que la propreté des rues, la
bonne tenue des maisons, et le calme qu'on
voit régner partout. Son commerce est loin
de pouvoir être comparé à celui de KoukouIlote. Toutes les villes qu'on rencontre dans
la Tartarie, à des distances plus ou moins
éloignées des frontières de la Chine, sont des

marchés très -fréquentés, où se rendent les
Tartares de tous les points de la Mongolie.
Avant d'entrer dans le pays d'Ortous, nous
avions à traverser le fleuve Jaune; il venait
d'éprouver un affreux débordement, et les
eaux n'étaient pas encore retirées. On nous
dit que cette année la crue d'eau avait été retardée, et s'était déclarée plus grande que
d'ordinaire. Quel parti prendre dans cette facheuse conjoncture? rebrousser chemin? attendre que les eaux se fussent retirées? Rien
de tout cela ne pouvait nous aller. Nous résolûmes donc de continuer toujours notre
chemin. Mon Dieu! quelle inexprimable misère! Pendant trois jours entiers, nous chevauchâmes dans des marais inconnus, nous
abandonnant à la Providence, et laissant aller nos montures d'après leur instinct. Quand
nous rencontrâmes le lit du fleuve, la petite
caravane monta sur une barque de passage,
et nous arrivâmes, je puis dire miraculeusement, dans le pays d'Ortous.
Les rives du fleuve Jaune sont ordinairement couvertes de flaques d'eau et de marécages: Quand les ténèbres commencent à se
répandre dans le désert, alors on entend s'é-
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lever, petit a petit, un tumulte harmonieux,
qui, allant toujours croissant, ne cesse que
vers le milieu de la nuit. Ce sont les mille
voix, les concerts bruyants des oiseaux aquatiques qui arrivent par grandes troupes, folâtrent sur la surface des eaux, et se disputent avec acharnement les touffes de joncs et
les larges feuilles de nénuphar, oh ils veulent
passer la nuit. La Tartarie est peuplée de ces
oiseaux nomades qui passent sans cesse par
nombreux bataillons, en formant dans les
airs, par leur vol régulièrement capricieux,
mille dessins bizarres... Oh! comme les oiseaux
voyageurs sont bien à leur place dans les déserts de la Tartarie!
Le pays d'Ortous est misérable et désolé:
partout des sables mouvants ou des montagnes
stériles. Tous les jours, quand l'heure de
dresser la tente était venue, nous étions forcés de prolonger encore notre marche pour
tâcher de découvrir un moins triste campement. L'eau était l'objet de notre continuelle
sollicitude. Quand nous avions le bonheur de
rencontrer des lagunes ou quelques citernes,
nous ne manquions jamais de faire nos
provisions dans deux seaux de bois, que

nous nous étions procurés à Koukou-Ilote.
Ces eaux saumâtres et fétides sont même,
dans l'Ortous, d'une rareté extrême; et,
malgré nos précautions, il nous est arrivé
plus d'une fois de passer des journées entières
sans qu'il nous fût donné de trouver une
goutte d'eau pour humecter nos lèvres. Nos
animaux n'étaient pas mieux partagés que
nous, puisque, chaque jour, ils ne trouvaient

à brouter que des broussailles chargées de
nitre et quelques herbes courtes, maigres et
poudreuses.
Les boeufs et les chevaux que les Mongols
nourrissent dans l'Ortous sont misérables et
de pauvre mine. Mais les chameaux, les
moutons et les chèvres y prospèrent merveilleusement; cela vient de ce que ces animaux
affectionnent d'une manière particulière les
plantes nitreuses, et vont se désaltérer volontiers dans les eaux saumâtres.
Nous étions éloignés du fleuve Jaune de
dix journées de marche, lorsque nous fimes la
rencontre d'une route très-bien tracée, et qui
paraissaitassez fréquentée. Un Mongol nous dit
qu'elle conduisait au Tabos-Noor (lac de sel).
Comme elle serpentait vers l'occident, nous
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la suivîmes volontiers. Une journée avant
d'arriver au Tabos-Noor, le terrain change
par degrés de forme et d'aspect; il perd sa
teinte jaune, et devient insensiblement blanchâtre, comme si on l'avait arrosé d'une dissolution de chaux. La terre se boursouffle
sur tous les points, et forme de petits monticules, où croissent des épines rampantes qui
les enveloppent comme d'un épais réseau. Ce
qu'on appelle Tabos-Noor est moins un lac
qu'un grand réservoir de sel gemme, mélangé d'efflorescences nitreuses. Ces dernières
sont d'un blanc mat, et friables au moindre
contact; on peut facilement les distinguer du
sel gemme, qui a une teinte un peu grisâtre,
et dont la cassure est cristalline. Le TabosNzoor a au moins deux lieues de circonférence.
On voit s'élever ça et là quelques lourtes habitées par les Mongols qui font l'exploitation
de cette magnifique saline. Quand le sel est
convenablement purifié, ils le transportent
sur les marchés chinois les plus voisins, et
l'échangent contre du thé, du tabac et de
l'eau-de-vie.
Nous traversâmes le Tabos-Noordans toute
sa largeur d'orient en occident; mais nous

dûmes user de grandes précautions pour avancer sur ce sol toujours humide et quelquefois
mouvant. Les Mongols nousrecommandèrent
de suivre avec beaucoup de prudence les sentiers tracés, et de nous éloigner des endroits
où nous verrions l'eau sourdre et monter. Us
nous assurèrent qu'il existait des gouffres
qu'on avait plusieurs fois sondés sans jamais en
trouver le fond. Tout cela porterait peut-être
à croire que le .NYoorou lac dont on parle dans
le pays existe réellement, mais qu'il est sonuterrain. Au-dessus seraitalors,comme un couvercle, une voûte solide formée de matières
salines et salpêtreuses, produites par les évaporations continuelles des eaux souterraines.
Des corps étrangers incessamment charriés
par les pluies et poussés par les vents, auront
bien pu former ensuite une croûte assez forte
pour porter les caravanes qui traversent le
Tabos-NVoor.
Deux jours après avoir laissé derrière nous
le lac de sel, nous eûmes le bonheur d'arriver
dans une vallée assez fertile et qui nous parut
magnifique, comparativement aux tristes pays
que nous venions de parcourir. Nous résolûmes d'y séjourner quelques jours, pour repo-
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ser nos animaux dont le dépérissement commençait à nous alarmer. Les Mongols qui
avaient dressé leur tente dans cette vallée,
nous traitèrent avec honneur et distinction.
Quand ils surent que nous étions des lamas
venus du ciel d'occident, ils voulurent nous
donner une petite fête de leur façon. Quoique
j'aie dit au commencement que je ne m'arreterais guère aux incidents de notre voyage, je
ne puis résister au plaisir de transcrire ici la
traduction d'un chant national que nous avons
recueillie sous la tente mongole.
Le repas patriarcal qu'on nous avait servi
était achevé, et il ne restait plus au milieu des
convives qu'un entassement d'os de mouton
bien blancs et bien polis, lorsqu'un enfant alla
détacher un violon à trois cordes suspendu a
une corne debouc. 11 le présenta à un vénérable vieillard, et celui-ci le fit passer à un jeune
homme qui baissait modestement la tête, mais
dont les yeux s'animèrent subitement aussitôt
qu'il eut entre les mains le violon mongol....
Lamas du tout-puissant Jéhovah, nous dit le
chef de famille, j'ai invité un toolholos, pour
embellir cette soirée de quelques récits. Pendant que le vieillard nous adressait ces
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mots, lechanteur préludait déjà en promenant
ses doigts sur les cordes de son instrument, et
bientôt il se mit à chanter d'une voix forte et
accentuée. Quelquefois il s'arrêtait et entremêlait son chantde récits animés et pleins de feu.
On voyait toutes ces figures tartares se pencher
vers le chanteur, et accompagner des mouvements de leur physionomie le sens des paroles
qu'ils entendaient. Le toolholos chantait des
sujets nationaux et dramatiques qui excitaient
vivement l'intérêt de ses compatriotes. Pour
nous, peu initiés que nous étions à l'histoire
de la Tartarie, nous prenions un assez mince
intérêt à tous les personnages inconnus que le
rapsode mongol faisait passer tour à tour sur
la scène.
Après avoir chanté quelque temps, le vieillard lui présenta une grande tasse de vin de
lait. Le chanteur posa aussitôt le violon sur
ses genoux, et se hâta d'humecter, avec cette
liqueur mongole, son gosier desséché par tant
de merveilles qu'il venait de raconter. Quand
il eut achevé de boire, et pendant qu'il essuyait de sa langue les bords encore humides
de la tasse : Toolholos, lui dimes-nous, dans
les chants que tu viens de faire entendre, tout
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était beau et admirable; cependant tu n'as
encore rien dit de l'immortel Tamerlan.
L'Invocation à Timour est un chant fameux
et chéri des Mongols.... Oui, oui, s'écrièrent
plusieurs voix à la fois, chante-nous l'Invocation à Timour. - Il se fit un instant de silence, et le toolholos ayant recueilli ses souvenirs, chanta sur un ton vigoureux et guerrier
les strophes suivantes :
Quand le divin Timour habitait sous nos tentes,
la nation mongole était redoutable et guerrière; ses
mouvements faisaient pencher la terre; d'un regard

elle glaçait d'effroi les dix mille peuples que le soleil
éclaire.
O divin Timour, ta grande ame renaitra-t-elle
bientôt? Reviens, reviens, nous t'attendons, ô Timour!
Nous vivons dans nos vastes prairies, tranquilles
et doux comme des agneaux ; cependant notre coeur
bouillonne, il est encore plein de feu. Le souvenir
des glorieux temps de Timour nous poursuit sans
cesse. Ou est le chef qui doit se mettre à nos tètes et
nous rendre guerriers?
O divin Timour, etc.
Le jeune Mongol a le bras assez vigoureux pour
dompter l'étalon sauvage; il sait découvrir au loin
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sur les herbes le vestiges du chameau errant.....
Hélas! il n'a plus de force pour bander l'arc des ancêtres, ses yeux ne peuvent apercevoir les ruses de
l'ennemi.
O divin Timour, etc.
Nous avons aperçu sur la colline sainte flotter la
rouge écharpe du Lama, et I'espérance a fleuri dans
nos tentes.... Dis-le-nous, ô Lama, quand la prière
est sur tes lèvres, Hormousta te dévoile-t-il quelque
chose des vies futures?
O divin Timour, etc.
Nous avons brûlé le bois odorant aux pieds du
divin Timour. Le front courbé vers la terre, nous
lui avons offert les vertes feuilles du thé et les laitages de nos troupeaux. Nous sommes prêts; les
Mongols sont debout, ô Timour!.... Et toi, Lama,
fais descendre le bonheur sur nos flèches et sur nos
lances.
O divin Timour, ta grande ame renaitra-t-elle
bientôt? Reviens, reviens, nous t'attendons, 6 Timour!

Quand le troubadour tartare eut achevé
ce chant national, il se leva, nous fit une profonde inclination, et suspendit son instrument

de musique aux parois de la tente. Ces poètes
chanteurs qui vont de foyer en foyer, célébrant
partout les personnages et les événements de
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leur patrie, sont de tous les temps et de tous
les lieux. Nous en avions déjà vu dans l'intérieur de la Chine, mais nulle part peut-être
ils ne sont aussi populaires que dans le Thibet.
Avant de quitter l'Ortous, nous trouvâmes
sur notre route des montagnes qui méritent
peut-être que je ne les passe pas entièrement sous silence. Dans les gorges et au fond
des précipices formés par ces hautes montagues, on n'aperçoit que de grands entassements de schiste et de mica, broyés et comme
réduits en poudre. Ces débris d'ardoises et de
pierres lamellées ont été sans doute charriés
dans ces gouffres par de grandes eaux, car ils
ne paraissent nullement avoir appartenu à ces
montagnes qui sont de nature granitique. A
mesure qu'on avance vers la cime, ces monts
affectent des formes de plus en plus bizarres
et inusitées. On voit de grands quartiers de rochers roulés et entassés les uns sur les autres,
et comme étroitement cimentés ensemble. Ces
rochers sont incrustés de coquillages; mais
ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'ils
sont découpés, rongés et usés dans tous les
sens. Ce ne sont de tous côtés que des cavités,
des trous qui serpentent par mille détours; on

dirait que ces montagnes ont été vermoulues.
Quelquefois le granit offre des empreintes profondément creusées, comme si elles eussent
servi de moules à des monstres. Il nous semblait souvent que nous marchions dans le lit
d'une mer desséchée. Nul doute que ces montagnes ont été lentement travaillées par la mer.
Ce qu'elles offrent de phénoménal ne peut
pas s'attribuer aux eaux de la pluie, et encore
moins aux inondations du fleuve Jaune, qui,
pour si grandes qu'on les suppose, n'arriveraient jamais à une si haute élévation. Les
géologues qui prétendent que le déluge a eu
lieu par affaissement, trouveraient peut-être
sur ces montagnes des preuves assez fortes
pour étayer leur système.
Quand nous fûmes arrivés sur la cime de
ces monts, nous aperçûmes a nos pieds le fleuve
Jaune qui roulait majestueusement ses ondes
du midi au nord. Cette vue nous remplit de
joie, car il nous tardait beaucoup de sortir de
cet aride pays d'Ortous. Aussitôt après avoir
traversé le fleuve, nous fûmes sur la terre de
Chine, et nous dimes adieu pour quelque temps
à la Tartaiie, aux déserts et à la vie nomade.
Nous avions le projet de nous reposer quel-

141

quesjours dans la petite ville de Cle-Tsui-Dze,
bâtie sur les bords du fleuve Jaune, et de reprendre ensuite notre route vers l'occident,
toujours à travers la Tartarie. C'était d'abord
dans le royaume Hlalechan que nous avions
intention de nous diriger. A Che-Tsui-Dze,
plusieurs Tartares nous détournèrent de suivre notre projet, en nous assurant que nos
animaux, épuisés comme ils étaient, ne pourraient vivre au milieu des steppes sablonneuses de Halechan. Nous crûmes devoir
prendre en considération leurs bons avertissements. Il fut décidé que nous couperions la
province de Kan-Sou, jusqu'à Si-Ning, pour
de là pénétrer ensuite chez les Mongols du
Kou-Kou-Noor.
Le Kan-Souest borné à Pest par le Chen-Si,
au sud par le Sse-Tchuen, à l'ouest par le
Kou-Kou-Noor et le pays des Si-Fan, au nord
par les monts Halechan et les Elents.
Ning-Hia est la première grande ville que
nous rencontrâmes sur notre route. Ses remparts sont de belle apparence; ils sont environnés de marais, de joncs et de roseaux. L'intérieur de la ville est pauvre et misérable; les
rues sont sales, étroites et guenilleuses, les

maisons enfumées et disloquées. On voit que
Ning-Hia est une vieille, très-vieille ville.
Quoique située non loin des frontières de la
Tartarie, le commerce y est de nulle importance. Autrefois, du temps des RoyaumesUnis, Ning-Hiaétait une ville royale.
De Ning-Hianous allâmes à Tchong-Wei,
bâtie sur les bords du fleuve Jaune. La propreté, la bonne tenue et l'air d'aisance de cette
ville contrastent singulièrement avec la misère
et la laideur de Ning-Hia. Tchong-Wei est
une ville très-commerçante, à en juger par
ses innombrables boutiques toutes très-bien
achalandées, et par la grande population qui
incessamment encombre les rues. Quand nous
partimes de Tchong-Wei, après avoir passé la
grande muraille, nous traversâmes la crête
des monts Halechan, pour rentrer de nouveau en Chine.
Souvent des lamas tartares nous avaient fait
des peintures affreuses du Halechan; mais la
réalité est bien au-dessus de tout ce qu'on peut
dire de cet épouvantable pays. Cette longue
chaine de montagnes est exclusivement composée de sable mouvant, et tellement fin qu'en
le touchant on le sent couler entre ses doigts
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comme un liquide. Il est inutile de remarquer qu'au milieu de ces sablières, on ne rencontre pas la moindre trace de végétation.
Mon Dieu, quelles peines, quelles difficultés
pour traverser ces montagnes ! A chaque pas
nos chameaux s'enfonçaient jusqu'au ventre,
et ce n'était que par soubresauts qu'ils pouvaient avancer. Les chevaux éprouvaient encore plus d'embarras, à cause de la corne de
leurs pieds qui avait sur le sable moins de
prise que les larges pattes des chameaux. Pour
nous, dans celte pénible marche, nous de-

vions être bien attentifs, pour ne pas rouler
du haut de ces montagnes mouvantes jusque
dans le fleuve Jaune que nous apercevions
à nos pieds. Par bonheur, le temps était
calme et serein. S'il eût fait du vent, nous
eussions été certainement engloutis et enterrés
vivants sous des avalanches de sable.
Après avoir traversé le Ifalechan, nwusrencontrâmes la route qui se rend à Iik, le Botany-Bay de l'empire chinois. C'est là qu'on
déporte les criminels chinois condamnés a
l'exil par les lois de la Chine. Avant d'arriver
dans ce lointain pays, les malheureux exilés
sont obligés de traverser les monts Mioussour

(glaciers). Ces montagnes gigantesques sout
uniquement formées de glaçons entassés les
uns sur les autres. Pour faciliter le passage,
on doit tailler dans la glace un escalier. li (1)
est renfermé dans le Torgot, pays évidemment
Tartare-Mongol, outre que les rivières, les
montagnes, les lacs de ce pays sont désignés
par des noms purement mongols. Durant
notre voyage, nous avons eu occasion de faire
connaissance avec des lamas de Toigot, qui
nous ont donné des notions exactes sur leur
patrie. Rien ne distingue les Tartares du
Torgot des autres peuples de la Mongolie, ni
langage, ni mours, ni costume. Quand on
demandait à ces lamas d'où ils étaient, ils répondaient toujours : Nous sommes Mongols
du royaume de Torgot. Ainsi voilà une partie
de l'immense Vicariat de Mongolie, qui se
trouve à une distance épouvantable de SiWan. Combien pourtant il serait à désirer
qu'on pût fonder une Mission dans le Torgot!
Il doit y avoir dans ces contrées si reculées
une Chrétienté nombreuse et fervente. On sait
(1) La carte d'Andriveau-Goujon donne deux noms
à ce pays.... Goudja ou Ili,.

que c'est à Ili qu'on exile de toutes les provinces de la Chine les Chrétiens qui ne venlent pas apostasier. Quel beau spectacle qu'une
Mission toute composée de Confesseurs de la
Foi !
La route d'Ili nous conduisit jusqu'à la
grande muraille que nous franchimes de
nouveau pour rentrer en Chine. Je vais dire
un mot de ce monument si renommé. On sait
que l'idée d'élever des murailles pour se fortifier contre les incursions des ennemis, n'a
pas été particulière à la Chine. L'antiquité
nous offre plusieurs exemples de semblables
travaux. Outre ce qui fut exécuté en ce genre
chez les Syriens, les Egyptiens et les Mèdes,
en Europe une muraille fut construite au
nord de la Grande-Bretagne par ordre de
l'empereur Septime-Sévère. Mais aucune nation n'a rien fait d'aussi grandiose que la
grande muraille élevée par Tsin-che-Hoang,
l'an 214 de Jésus-Christ. Un nombre prodigieux d'ouvriers y fut employé, et les travaux
de cette entreprise gigantesque durèrent pendant dix ans. La grande muraille s'étend depuis le point le plus occidental du Kan-Sou
jusqu'à la mer Orientale. L'importance de cet
xli.

10

immense travail a été différemment jugé par
ceux qui ont écrit sur la Chine. Les uns l'ont
exalté outre mesure, et les autres se sont efforcés de le tourner en ridicule. Je crois que
cette divergence des opinions vient de ce que

chacun a voulu juger de l'ensemble de l'ouvrage d'après l'échantillon qu'il avait sous
les yeux. M. Barrow, qui vint en Chine
en 1793 avec l'ambassade anglaise de lord
Macartney, a fait le calcul suivant. Il suppose
qu'il y a dans l'Angleterre et dans l'Ecosse
dix-huit cent mille maisons. En estimant la
maçonnerie de chacune à deux mille pieds
cubes, il avance qu'elles ne contiennent pas
autant de matériaux que la grande muraille
chinoise. Selon lui elle suffirait pour construire un mur qui ferait deux fois le tour du
globe. M. Barrow prend, sans doute, pour
base de son calcul, la grande muraille telle
qu'elle existe sur certains points, vers le nord
de Pekin. La construction en est réellement
belle et imposante. Mais il ne faudrait pas
croire que cette barrière élevée contre les invasions des Tartares, est dans toute son
étendue également large, haute et solide.
Nous avons eu occasion de traverser la

grande muraille sur plus de quinze points
différents; plusieurs fois nous. avons voyagé
pendant des journées entières suivant sa direction et sans jamais la perdre de vue. Souvent nous n'avons rencontré qu'une simple
maçonnerie, au lieu de ces doubles murailles
qui existent aux environs de Pekin; quelquefois c'est une élévation en terre; il nous est
même arrivé de voir cette fameuse muraille
uniquement composée de quelques cailloux
amoncelés. Pour ce qui est des fondements
dont parle M. Barrow et qui consisteraient en
grandes pierres de taille cimentées avec du
mortier, nulle part nous n'en avons trouvé le
moindre vestige. Au reste, on doit concevoir
que Tsin-che-Hoang, dans cette grande entreprise, s'est appliqué à fortifier d'une manière spéciale les environs de la capitale de
l'empire, où ordinairement se portaient, tout
d'abord, les bordes Tartares. Du côté de
l'Ortous et des monts Halechan, les fortifications n'étaient guère nécessaires; le fleuve
Jaune garde bien mieux le pays que ne saurait
le faire une muraille.
Après avoir franchi la grande muraille,
nous nous trouvâmes en présence de la bar-

148

riere de San-Y en-Tsin, célèbre par sa grande
sévérité à l'égard des étrangers. On nous fit
d'abord des difficultés, mais tout se borna i
une assez violente querelle avec les soldais
douaniers. Ils voulaient absolument de l'argent, et nous étions absolument déterminés à
ne leur donner que des paroles. Ils finirent
enfin par nous laisser le chemin libre, en nous
recommandant, toutefois, de ne pas dire aux
Tarlares que nous étions passés gratis.
De San-Yen-Tsin, nous allâmes à TchouangLoung-In vulgairement appelé dans le pays
Ping-Fan. Son commerce est assez vivant.
La ville, prosaïquement taillée sur les patrons
ordinaires, n'offre aucun trait particulier ni
de laideur ni de beauté.
Pour arriver à la grande ville de Si-NiegFou, nous suivimes un chemin affreux et détestable. Nous éprouvâmes surtout beaucoup
de misères pour traverser la haute montagne
de Ping-Keou, dont les aspérités offraient à
nos chameaux des difficultés presque insurmontables. Chemin faisant nous étions obligés
de pousser continuellement de grands cris
pour avertir les muletiers qui auraient pu se
trouver sur la route, de conduire leurs mulets

149

à l'écart. La route était si étroite et notre caravane inspirait à ces animaux une si grande
frayeur, qu'il était souvent à craindre de les
voir se précipiter dans des gouffres. Quand
nous fumes arrivés au bas de la montagne
Ping-Keou, notre route se continua pendant
deux jours à travers des rochers et le long
d'un profond torrent dont les eaux tumultueuses bondissaient à nos pieds. L'abîme
était toujours béant à côté de nous; il eût
suffi d'un faux pas pour y rouler.
Sining-Fou est une ville immense, mais
peu habitée. Son commerce est intercepté par
Tang-Keou-Eul, petite ville située sur les
bords de la rivière Keou-Ho, et à la frontière
qui sépare le Kan-Sou du Kou-Kou-Noor. Ce
lieu i'est pas marqué sur la carte; il est toutefois d'une haute importance sous le point de
vue commercial. Je reviendrai sur TangKeou-Eul, après avoir dit un mot du KanSou.
Celte province est belle et parait assez riche.
L'admirable variété de ses produits est due à
un climat tempéré, à un sol naturellement
fertile, mais surtout à l'activité et au savoirfaire des agriculteurs. Nous avons été frappés

d'un magnifique système d'irrigation, par le
moyen de canaux superposés. A l'aide de petites écluses construites avec simplicité, l'eau
est distribuée dans tous les champs avec régularité et sans efforts; elle monte, descend,
circule et se joue, en quelque sorte, à travers
les riches campagnes, au gré des cultivateurs.
Dans le Kan-Sou, le froment est beau et abondant; les moutons, les chèvres y sont de belle
espèce; de nombreuses et inépuisables mines
de charbon mettent le chauffage à la portée
de tout le monde. En un mot, il est facile de
se procurer dans ce pays un bon confortable
à peu de frais.
Les Kansounais different beaucoup, par
leur langage et leurs moeurs, des habitants
des autres provinces de l'Empire; mais c'est
surtout leur caractère religieux qui les distingue le plus des Chinois, ordinairement si
indifférents et si sceptiques. Dans le Kan-Sou,
on rencontre de nombreuses et florissantes
lamazeries qui suivent le culte réformé du
Bouddhisme. Tout porte à croire que le pays
a été occupé autrefois par les Si-Fan ou Thibetains orientaux.
Les Dchiahours sont peut-être les habi-
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tants les plus saillants de la province du KanSou; ils occupent le pays communément appelé San-Tchouan, patrie de notre Samdadchiemba. Les Dchiahours ont toute la fourberie et l'astuce des Chinois, moins leurs manières polies et les formules honnêtes de leur
langage; aussi sont-ils craints et détestés de
tous leurs voisins. Quand ils se croient lésés
dans leurs droits, c'estpour l'ordinaire à coups
de poignard qu'ils se font raison. Parmi eux,
l'homme le plus honoré est toujours celui qui
a commis un plus grand nombre de meurtres. Ils parlent entre eux une langue particulière, incompréhensible, mélange de mongol, de chinois et de thibetain oriental. A
les en croire, ils sont d'origine Tartare.
Quoique soumis à l'empereur Chinois, ils sont
gouvernés par une espèce de souverain héréditaire, appartenant a leur tribu, et qui porte
le titre de Tousse. 11 existe dans le Kan-Sou
et sur les frontières du SSe-Tchuen plusieurs
tribus semblables qui se gouvernent ainsi
elles-mêmes et d'après leurs lois spéciales.
Toutes portent le nom de Tousse, auquel on
ajoute souvent le nom de la famille de leur
chef ou souverain. Yan-Tousse est la plus cé-
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lèbre et la plus redoutable de ces tribus....
Samdadcbiemba appartient au Ki-Tousse,
tribu des Dchiahours.
Je reviens à Tang-Keou-Eul. Cette ville a
peu d'étendue; miais elle est très-populeuse,
très-active et très-commerçante; c'est une
véritable Babel, où se trouvent réunis des
gens de toute langue..., des Thibetains orientaux, de Houng-Mao-Eulou longues chevelures, des Tartares de la mer Bleue, des Chinois de toutes les provinces, et des HouydzeTurcs, descendants d'anciennes migrations
indiennes; tous portent dans cette ville le
caractère de la violence;' chacun marche
dans les rues armé d'un grand sabre, et affectant, dans sa démarche, une féroce indépendance; il est impossible de sortir sans être témoin de querelles, qui ordinairement s'éteignent dans le sang.
Après quelques jours de repos à TangKeou-Eul, nous allâmes visiter la lamazerie de
Kouinboun chez les Si-Fan ou Thibetains
orientaux. Comme nous avions résolu d'apprendre la langue thibetaine, et de nous
mettre au courant des doctrines du Bouddhisme, nous séjournâmes pendant plus de

six mois dans ce célèbre couvent de lamas.
Koumboun est la patrie de Tsoinka-Remboutchi, célèbre réformateur de la religion bouddhique. Les traditions lamanesques rapportent que Tsonka-Remboutchi, né miraculeusement, coupa ses cheveux à l'âge de sept ans,
et adopta la vie religieuse; après avoir étudié
long-temps les prières sous la conduite d'un
lama à grand nez, venu du ciel d'occident, il
révéla sa mission divine et partit pour le
Thibet. C'est là qu'il commença à établir la
réforme bouddhique dans les habits religieux
et les formules liturgiques. Cette réforme est
suivie dans le Thibet et la Tartarie. Maintenant on distingue des lamas de deux espèces :
les lainas à habits jaunes, et les lamas à habits gris, c'est-à-dire les bonzes de Chine qui
n'ont pas voulu entrer dans les principes de
la réforme. Koumboun est une lamazerie qlui
jouit de la plus grande célébrité. Elle compte
plus de trois mille lamas. Sa position offre à
la vue un aspect vraiment enchanteur; qu'on
se figure une montagne partagée par un profond ravin, d'où s'élèvent de grands arbres
incessamment peuplés de corbeaux et de corneilles au bec jaune; des deux côtés du ravin
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et sur les flancs de la montagne, s'élèvent en
amphithéâtre les blanches habitations des lamas, toutes de grandeurs différentes, toutes
entourées de petits jardius et surmontées de
belvédères; parmi ces modestes maisons, dont
la propreté et la blancheur font toute la richesse, on voit saillir de nombreux temples
bouddhiques aux toits dorés, étincelants de
mille couleurs et entourés d'élégants péristyles. Pourtant ce qui frappe le plus, c'est de
voir circuler dans les nombreuses rues de la
lamazerie, tout ce peuple de lamas revêtus
d'habits rouges et coiffés d'un grand bonnet
jaune en forme de mitre; leur démarche est
ordinairement grave et silencieuse. Nous
sommes restés long-temps à Koumboun, et,
pour rendre hommage à la vérité, je dois dire
que nous avons eu toujours à admirer la paix
et la concorde qui règnent parmi ces nombreux
lamas; ils se traitent avec respect et politesse;
les devoirs de l'hospitalité sont remplis parmi
eux avec une cordiale générosité. Dès notre
arrivée dans la lamazerie, un lama, que nous
ne connaissions nullement, nous offrit sa
maison, et pendant le long séjour que nous y
flmes, nous eûmes toutes les peines du monde

pour l'empêcher de remplir, à notre égard,
les offices d'un serviteur.
Une discipline tres-sévère contribue beaucoup à maintenir, dans la lamazerie, la paix
et le bon ordre; les infracteurs de la règle,
qu'ils soient jeunes gens ou vieillards, sont
châtiés à coups de barre de fer, dont sont toujours armés les chefs chargés de la discipline.
Ceux qui se rendent coupables du moindre
larcin, sont expulsés de la lamazerie, après
avoir été marqués au front d'un signe d'ignominie avec un fer rougi au feu. Les punitions
ne sont pas abandonnées pourtant à l'arbitraire des Supérieurs; il y a deux tribunaux,
qui, dans les cas graves, procèdent juridiquement au jugement des accusés.
L'enseignement lamanesque se divise en
quatre sections ou facultés : en premier lieu
est la faculté des prières, c'est la plus estimée
et la plus nombreuse; on place en second lieu
la faculté de médecine; puis vient la faculté
de mysticité; et enfin la faculté des formules
liturgiques.
La naissance et la vie de Tsonka-Remboutchi, l'histoire de la réforme bouddhique, son
culte et ses croyances, le régime et la disci-

pline de la lamazerie, lfenseignement des
quatre facultés bouddhiques, tout cela a dû
fixer notre attention et être l'objet de nos
études pendant notre séjour à Koumboun.
Je pourrais entrer sur tous ces points dans des
détails nombreux et pleins d'intérêt; mais,
pour cette fois, je dois me borner à faire un
court et rapide sommaire.
Il y avait plus de trois mois que nous résidions a Koumboun, et depuis long-temps nous
étions scandaleusement infracteurs d'une
grande règle de la lamazerie. Les étrangers
qui ne font que passer à Koumboun, ou qui
doivent seulement y faire un court séjour, ont
la faculté de s'habiller à leur gré. Mais ceux
qui sont attachés à la lamazerie et ceux qui
doivent y résider pendant l'espace de plus
de deux mois, sont obligés de revêtir les habits
sacrés des lamas. On est très-sévère sur cette
règle d'uniformité. Plus d'une fois on nous
avait avertis à ce sujet. Enfin les autorités
nous firent dire que, puisque notre religion
ne nous permettait pas de porter les habits
sacrés des lamas, on nous invitait à résider
dans la petite lamazerie de Tchoyortan, distante de Koumboun cde près de vingt minutes
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de chemin. Dans cette détermination on usa
de la plus grande délicatesse.
Tchoyortan est comme la maison de campagne de la faculté de médecine. Les grands
lamas et les étudiants qui appartiennent à
cette faculté s'y rendent tous lesans vers la fin
de l'été, et y passent ordinairement quinze
jours occupés à aller recueillir les plantes médicales-sur les montagnes environnantes. Pendant le reste de l'année, les maisons, pour la
plupart, sont désertes, on y rencontre seulement quelques lamas contemplatifs qui ont
creusé leur cellule dans les rochers les plus
escarpés de la montagne. Nous demeurâmes à
Tchoyortan pendant quelques mois, continuant à nous occuper de l'étude du thibetain,
tout en veillant à la garde de nos chameaux.
De temps en temps nous allions faire des promenades à Koumboun, et presque tous les
jours nous recevions, à Tchoyortan, la visite
de quelques lamas, surtout de ceux qui
étaient les plus zélés à s'instruire des vérités
chrétiennes.
Au mois d'août 1845, pour célébrer l'anniversaire de notre départ de la vallée des
Eaux-Noires, nous nous mimes en route.

Notre petite caravane s'était augmentée d'un
chameau, d'un cheval et d'un lama du mont
Ratchico que nous reçûmes en qualité de prochamelier. Nous rentrâmes ainsi dans la vie
nomade, et nous allâmes dresser notre tente
sur les bords de la mer Bleue.
Le Kou-Kou-Noor (lac Bleu) est appelé par
les chinois Tsin-Hai(mer Bleue). Les Chinois
ont raison d'appeler mer plutôt que lac cet
immense réservoir d'eau qui se trouve dans
la Tartarie. Cette mer a en effet son flux et
reflux, son eau est amère et salée, et quand on
en approche, l'odorat est saisi par une forte
odeur marine. Au milieu de la mer Bleue, vers
la partie occidentale, est une petite ile oU est
bitie une lamazerie. Une vingtaine de lamas
contemplatifs l'habitent. On ne peut pas aller
les visiter, car il n'y a pas une seule barque
sur toute l'étendue de la mer Bleue; du
moins, nous n'en avons jamais aperçu, et les
Mongols nous ont assur-é que parmi eux personne ne s'occupait de navigation. Seulement
pendant l'hiver, au temps des grands froids
et lorsque la mer est glacée, les Tartares organisent leurs caravanes et vont en pélerinage
a la petite lamazerie. Ils apportent leurs of-

fraudes aux lamas contemplatifs dont ils reçoivent, en échange, des bénédictions pour la
bonté des pâturages et la prospérité de leurs
troupeaux.
Le Kou-Kou-Noor est d'une grande fertilité. Quoique dépourvu d'arbres et de forêts,
son séjour est assez agréable. Les herbes y
sont d'une prodigieuse hauteur. Le pays est
entrecoupé d'un grand nombre de ruisseaux
qui fertilisent le sol et permettent aux grands
troupeaux du désert de.se désaltérer à satiété.
Du côté du pays rien ne manquerait, ce semble, au bonheur des Tartares nomades du
Kou-Kou-Noor; mais peut-il y avoir du bonheur sans paix et sans tranquillité? Ces pauvres Mongols vivent toujours dans l'appréhension des attaques des brigands. Quand
ceux-ci paraissent, on se livre un combat à
outrance; et si les brigands sont les plus forts,
ils emmènent les troupeaux et mettent le feu
aux iourtes. Aussi les habitants des bords de
la mer Bleue veillent à la garde de leurs troupeaux, toujours a cheval, toujours la lance à
la main, un fusil en bandoulière et un grand
sabre passé à la ceinture. Quelle différence
entre ces vigoureux pasteurs à longues mous-

taches et les mignons bergers de Virgile, toujours occupés à jouer de la clarinette ou à
parer de rubans et de fleurs printanières leur
joli chapeau de paille d'italie!
Nous séjournâmes pendant une quarantaine
de jours sur les bords de la mer Bleue; mais
les nouvelles de l'arrivée des brigands nous
forcèrent souvent de décamper et de suivre les
caravanes tartares qui ne faisaient que changer
de place, sans jamais trop s'éloigner des magnifiques pâturages qui avoisinent le Noor.
Ces brigands sont des tribus du Si-Fanut ou Thibetains à tentes noires qui habitent du côté
des monts Bayen-Hara, vers les sources du
fleuve Jaune. Ces tribus nomades sont trèsnombreuses et connues sous le nom générique
de Kolo. On nous fit la nomenclature de ces
tribus de brigands, et c'est alors seulement
que nous entendimes parler des Kolo-Kalmoucks. Ce qu'on appelle Kalmoukie est quelque chose de purement imaginaire. Les Kalmouks ne sont qu'une tribu de Kolo ou
Thibetains à tente noire. Les cartes géographiques sont aussi très-fautives au sujet du
Kou-Kou-Noor; on donne à ce pays beaucoup
trop d'étendue. Quoiqu'il soit divisé en vingt-
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neuf bannières, il doit se terminer à la rivière
Tsaidan; là commence un autre pays mongol qu'on désigne par le nom de Tsaidam.
D'après les traditions populaires du pays,
la mer Bleue n'a pas toujours existé où on
la voit aujourd'hui. Unri vieux Tartare nous
raconta que cette mer occupait primitivement, dans le Thibet, la place où s'élève actuellement la ville de Lassa; mais qu'un jour
toutes les eaux abandonnèrent leur antique
réservoir, et vinrent, par une marche souterraine, jusqu'à l'endroit où elles sont aujourd'hui. Cette singulière histoire nous fut aussi
racontée à Lassa, avec peu de changement:
je regrette de ne pouvoir l'écrire ici; mais les
détails en seraient trop longs.
Pendant notre long séjour dans le Kou-KouiYoor, nous fimes les préparatifs pour la longue
route que nous allions entreprendre. Nous attendions journellement le retour de l'ambassade thibetaine, qui, l'année précédente, s'était
rendue à Pékin. Nous avions dessein de nous
joindre à la caravane pour aller jusqu'à Lassa
étudier les croyances tartares à la source
même d'où elles émanent. Tout ce que nous
avions vu et entendu durant notre voyage
XII.

Il
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nous faisait espérer qu'à Lassa nous trouverions un symbolisme plus épuré et peut-être
moins vague. En général, les croyances des
lamas sont toujours indécises et flottantes au
milieu d'un vaste panthéisme dont ils ne peuvent se rendre compte. Quand on leur demande quelque chose de net et de positif, ils
sont toujours dans un embarras extrême, et
se rejettent les uns sur les autres. Les disciples ne manquent jamais de dire que leurs
maîtres savent tout. Les maîtres invoquent la
toute science des grands lamas; les grands
lamas se regardent comme des ignorants à
c6té des saints de telle et telle lamazerie.
Toutefois, grands et petits lamas, disciples et
maîtres, ils disent tous que la vraie doctrine
vient de l'occident: ils sont unanimes sur ce
point. Plus vous avancerez vers l'occident,
nous disaient-ils, plus la doctrine se manifestera pure et lumineuse. Quand nous leur
faisions l'exposé des vérités chrétiennes, ils
se contentaient de dire avec calme : Nous autres, nous n'avons pas lu toutes les prières;
les lamas de l'occident vous expliqueront tout,
vous rendront compte de tout : nous avons
foi aux traditions venues de l'occident.

Au reste, ces paroles ne sont que ia confirmation d'un fait qu'il est aisé de remarquer
sur tous les points de la Tartarie. Il n'est pas
une seule lamazerie de quelque importance
dont le grand lama ou supérieur ne soit un
homme venu du Thibet. Un lama quelconque
qui a fait un voyage dans ce pays est regardé
çomme un homme supérieur, comme un
voyant aux yeux duquel ont été dévoilés tous
les mystères des vies passées et futures, au
sein même de l'éternel sanctuaireet dans la
terre des esprits. Lassa (1) veut dire en thibetain terre des esprits. Les Mongols appellent cette ville Moiichedchot, c'est-à- dire
sanctuaire éternel.
Le 15 octobre, I'ambassade thibetaine arriva dans leKou-Kou-Noor, et nous nous mimes
en route. La troupe avait été grossie d'un
grand nombre de caravanes mongoles, qui
profitaient de cette excellente occasion pour
faire le voyage du Thibet. On peut porter au
nombre suivant les hommes et les animaux
(1) Pour se conformer à l'orthographe thibetaine, le
mot Lassa devrait s'écrire: Lha-Sa... Lha, Esprit; Sa,

Terre.

qui composaient cette grande caravane: Deux
mille hommes, douze cents chameaux, autant
de chevaux, et quinze mille beufs à long
poil, connus sous le nom d'yak ou bheufgrognant.
L'ambassade thibetaine est, en réalité, une
spéculation commerciale entre Lassa et Pékin.
Les boeufs et les chameaux sont destinés au
transport des marchandises et des vivres. Ce
serait chose intéressante et curieuse que de
décrire en détail la marche et les mouvements
de cette grande caravane, qui s'en allait par
troupes et par pelotons à travers le désert,
s'arrêtant tous les jours dans les plaines, dans
les vallées, aux flancs des montagnes; tous
les jours improvisant avec ses tentes, si nombreuses et si variées, des villes et des villages
qui s'évanouissaient le lendemain pour reparaitre encore le jour d'après. Quel étonnement pour ces vastes et silencieux déserts de
se voir tout à coup traversés par une multitude si bruyante et si nombreuse!
Après quinze jours de marche parmi les
magnifiques plaines du Kozu-Kou-Noor, nous
arrivâmes chez les Mongols du Tsaidam. Le
pays est infécond et sauvage. Le terrain, aride

et salpêtreux, semble porter avec peine quelques broussailles desséchées. Cette nature, si
triste et si morose, semble aussi avoir gagné
le coeur des habitants; ils paraissent tous
avoir le spleen, ils parlent peu, et leur accent est très-guttural. Nous rencontrâmes
dans le pays de Tsaidam quelques restes de
lamazeries qui, depuis peu de temps, avaient
été dévastées et incendiées par les brigands.
L'abattement fut général, quand nous arrivâmes au pied de la montagne BorhanBota, qui, disait-on, se trouve toujours en-

veloppée de vapeurs pestilentielles. Avant
d'en commencer l'ascension, chacun prit
les mesures sanitaires enseignées par la tradition, et qui consistent à manger quelques
grains d'ail. Enfin, on se hasarda à grimper sur les flancs du Borhan-Bota; mais
bientôt les chevaux se refusent à porter leurs
cavaliers; chacun va donc à pied, marchant
à petits pas. Insensiblement, tous les visages
blanchissent, le coeur s'affadit, et les jambes
ne peuvent plus fonctionner. Mon Dieu, quelle
misère! On est anéanti, brisé; et pourtant il
faut encore ramasser toute son énergie pour
assommer les animaux qui se couchent à

chaque pas, et refusent d'avancer. La moitié
de la troupe, par mesure de prudence, s'arrêta en chemin, dans un enfoncement de la
montagne. L'autre moitié, par prudence
aussi, se tua en efforts pour ne pas mourir
asphyxié au milieu de cet air chargé d'acide
carbonique. Nous fûmes de ceux qui franchirent le Borhan-Bota d'un seul coup.
Quand nous fûmes arrivés au sommet, nos
poumons se dilatèrent enfin à leur aise. Descendre la montagne ne fut qu'un jeu, et nous
pûmes aller dresser notre tente Iqin de cet
air meurtrier.
Le passage du Borhan- Bota n'avait été
qu'un apprentissage : le mont Chuga devait
bien autrement mettre à l'épreuve nos forces
et notre courage. Comme la journée devait
être longue et pénible, le coup de canon,
qui d'ordinaire annonçait le départ,.se fit entendre à une heure après minuit. Quand la
grande caravane commença à s'ébranler, la
nuit était pure et la lune resplendissante.
Nous n'étions pas encore arrivés au sommet,

et le jour était sur le point de paraître, lorsque
le ciel se rembrunit, et le vent se mit à souffler
avec une violence, qui allait toujours crois-

sant. Les versants opposés étaient encombrés
de neige. Les animaux en avaient jusqu'au
ventre, et souvent ils allaient se précipiter
dans des gouffres dont il leur était difficile
de sortir : il en périt plusieurs. Nous marchions à l'encontre d'un vent si glacial et si
fort, que la respiration se trouvait parfois
arrêtée. Malgré nos épaisses fourrures, nous
tremblions à chaque instant d'être tués par
le froid. A l'exemple de plusieurs voyageurs,
je montai à rebours sur mon cheval, et je
le laissai aller au gré de son instinct. Lorsqu'on fut arrivé au pied de la montagne,
et qu'il fut enfin permis de se reconnaître,
on remarqua plus d'une figure gelée. M. Gabet eut à déplorer la mort passagère de son
nez et de ses oreilles.
Ce fut au mont Chuga que commença
sérieusement la longue série de nos misères. La neige, le vent et le froid se déchaînèrent sur nous avec une fureur de
jour en jour plus violente. Nous entrions
dans les steppes du Thibet, c'est-à-dire dans
le pays le plus affreux qu'on puisse imaginer. Les hommes et les animaux étaient
sans cesse contraints de fouiller dans la

neige, ceux-ci pour pouvoir brouter un peu
d'herbe, et nous pour déblayer quelques argols (1), unique chauffage qu'on rencontre
dans le désert. Dès ce moment, la mort commença à planer sur la grande caravane. Tous
les jours on était forcé d'abandonner sur la
route des chameaux, des boeufs, des chevaux qui ne pouvaient plus se traîner. Le
tour des hommes vint un peu plus tard;
nous cheminions du reste comme dans un
vaste cimetière: les ossements humains et
les carcasses d'animaux qu'on rencontrait à
chaque pas semblaient nous dire sans cesse
que sur cette terre meurtrière et au milieu
de cette nature sauvage les caravanes qui
nous avaient précédés n'avaient pas trouvé
un sort meilleur que le nôtre.
Ma santé se maintenait; mais bientôt j'eus
l'inexprimable malheur de voir M. Gabet
malade; il tomba dans une extrême faiblesse;
ses forces avaient été brisées par le passage
du mont Chuga. Combien l'avenir était sombre ! Encore deux mois de route pendant les
horreurs de l'hiver!
(1) Quand la fiente des animaux est desséchée et
propre à être brûlée, les Tartares l'appellent argol.
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Nous étions ent présence des montagnes
Baiyen-Hara:des pieds jusqu'à la cime tout
était enveloppé d'une épaisse couche de neige.
Dieu, dans sa bonté infinie, nous donna assez
de courage et de force pour franchir ces redoutables hauteurs. Après quelques jours de
marche, nous allâmes dresser notre tente sur
les bords du Mouren-Oussou.
Vers sa source, ce fleuve magnifique porte
le nom de Mouren-Oussou; plus bas il s'appelle Kin-Cha-Kiang; en Chine, c'est.le YanTche-Kiang, ou fleuve Bleu. Quand nous passâmes le Mouren-Oussou sur la glace, un
spectacle singulier s'offrit à nos yeux. Nous
avions déjà remarqué de loin des objets informes qui paraissaient incrustés dans la
glace au milieu de ce grand fleuve. Quel fut
notre étonnement quand nous reconnûmes
plus de cinquante boeufs sauvages qui, sans
doute, s'étaient mis à la nage au moment de
la concrétion des eaux. Leurs grandes têtes,
surmontées de cornes monstrueuses, étaient
à découvert; le reste du corps était pris dans
la glace.
Nous avons surtout aperçu dans les déserts du Thibet de grands troupeaux de

boeufs sauvages : ces animaux sont d'une
grosseur démesurée; leur poil est long et ordinairement noir, quelquefois il tire sur le
fauve. Ces beufs sont surtout remarquables
par la grandeur et la belle forme de leurs cornes. Quand on en trouve quelques-uns qui se
sont isolés du troupeau, on peut se hasarder
à les mitrailler; mais il faut que les chasseurs
soient en grand nombre pour bien assurer
leur coup, car s'ils ne tuent pas cet animal,
facile à irriter, ils en seront infailliblement
broyés et mis en pièces.
Nous avons souvent aussi fait la rencontre
de certains animaux que les gens du pays
nomment mulets sauvages: ils ont le corps

petit et effilé, leur poil est invariablement
roux sur le dos, mais sous le ventre, au front
et aux jambes, il tire sur le blanc; leurs
oreilles sont longues et semblables à celles
des ânes et des mulets; leur tête, grosse et
disgracieuse, n'est nullement proportionnée à
l'élégance du corps; ils sont d'une étonnante
agilité, mais d'un caractère peu farouche.
Quelquefois nous les avons vus folâtrer avec
les chevaux de la caravane: pourtant à l'approche de l'homme ils prennent la fuite, et

les gens du pays nous ont assuré qu'on n'avait jamais pu en apprivoiser. Ce quadrupède
est incontestablement ce que les naturalistes
appellent cheval hémione ou demi-âne. Les
chèvres jaunes, les rennes et les bouquetains
abondent dans le Thibet antérieur.
Après le passage du Mouren-Oussou, la caravane commença à se débander. Ceux qui
avaient des chevaux voulurent prendre les
devants, de peur d'être trop retardés par la
marche lente des beufs. D'ailleurs la nature
du pays ne permettait plus à une aussi grande
troupe de camper dans le même endroit.
Bientôt un affreux ouragan qui dura pendant quinze jours vint se joindre aux horreurs d'un froid intolérable. Les animaux
étaient décimés par la mort. Les misères de
tout genre avaient jeté les pauvres voyageurs
dans un abattement voisin du désespoir. Quel
spectacle affreux de voir ces hommes qu'on
abandonnait mourants le long du chemin!
Quand un malade ne pouvait plus ni parler
ni se mouvoir, on disposait à côté de lui, sur
une pierre, un petit sac de farine d'orge et
une écuelle de bois, et puis la caravane continuait sa route. Après que tout le monde était

passé, alors les corbeaux et les vautours qui
tournoyaient dans les airs s'abattaient sur
cet infortuné qu'ils déchiraient tout vivant.
Trente-neuf hommes furent ainsi abandonnés
avant leur mort à la voracité des oiseaux de
proie.
M. Gabet était dans un état alarmant; ses
pieds et sa figure étaient gelés, ses lèvres déjà
livides et ses yeux presque éteints. Si encore
on eût pu lui donner quelque soulagement!
Nous n'avions d'autre moyeu que de l'envelopper entièrement dans des couvertures, et
puis de ficeler le tout sur un chameau. S'arrêter était chose impossible. Malgré cette
déplorable situation, nous étions forcés de
continuer notre route. Pour comble de malheur, les vivres commençaient à nous manquer; il ne nous restait plus que quelques
mesures de farine d'orge. Pendant quinze
jours, nous dûmes nous contenter d'une modique ration. Humainement parlant, nous
devions périr, mais la bonté infinie de Dieu
était toujours là pour veiller sur nous.
Un jour que nous suivions les sinuosités
d'un vallon, le coeur oppressé par de tristes
pensées, voilà que tout à coup nous voyons
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apparahîre des cavaliers sur la cime des montagnes environnantes. Nous ne pûmes nous
empêcher d'éprouver un frémissement subit
en les voyant se précipiter vers nous avec impétuosité. Dans ce pays désert et inhabité,
que faisaient ces cavaliers ? Nous ne doutames
pas un instant que nous étions tombés entre
les mains des brigands; leur allure d'ailleurs
n'était nullement propre à nous rassurer. Un
fusil en bandoulière, deux grands sabres suspendus de chaque côté de la ceinture, des
cheveux noirs et huileux qui tombaient en
longues mèches sur les épaules, des yeux
flamboyants, et une peau de loup sur la tête
en guise de bonnet, tel était le portrait des
personnages dont nous étions environnés : ils
étaient au nombre de vingt-sept, et de notre
côté nous étions seulement dix-huit voyageurs; car depuis quelques jours nous avions
pris les devants sur le gros de la troupe.
Après qu'on eut mis pied à terre de part et
d'autre, un courageux Thibetain de notre
petite bande s'avança pour parler au chef des
brigands. A- la suite d'une conversation assez
animée, - Qui est cet homme, dit le Kolo
en indiquant de la main M. Gabet qui était

encore attaché sur son chameau ?... - C'est
un grand lama du ciel d'occident, répondit
le marchand thibetain; la puissance de ses
prières est infinie. - Le Kolo porta aussitôt ses deux mains jointes au front, adressa
quelques paroles à voix basse au marchand
thibetain; puis, ayant fait un signe à ses
compagnons de brigandage, ils montèrent
tous à cheval, partirent au grand galop et
disparurent derrière les montagnes. N'allons
pas plus loin, nous dit le marchand Thibetain, dressons ici notre tente. Les Kolo sont
des brigands, mais ils ont le coeur grand et
généreux; quand ils verront que nous restons sans peur entre leurs mains, ils ne nous
attaqueront pas... D'ailleurs, ajouta-t-il, je
crois qu'ils redoutent beaucoup la puissance
des lamas du ciel d'occident. Sur son avis,
nous n'allames pas plus loin, et nous dressâmes la tente. Pendant la nuit, nous dormîmes
d'un eil seulement, et le lendemain nous
continuâmes en paix notre route. Parmi les
voyageurs qui se rendent à Lassa, il en est
peu qui puissent se vanter d'avoir vu les fameux Kolo de si près sans en avoir reçu aucun mal.
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Nous venions d'échapper à un grand danger; mais il s'en préparait un autre plus formidable encore, nous disait-on, quoique d'une
nature différente. Nous commencions à gravir
la vaste chaine des monts Tan-La; au dire de
nos compagnons de voyage, tous les rmalades
devaient mourir sur le plateau, et les bien
portants y endurer une forte crise; M. Gabet
avait été irrévocablement condamné à mort
par les gens à expérience. Après six jours de
pénible ascension, nous arrivâmes enfin sur
ce fameux plateau, le point peut-être le plus
élevédu globe. Nous apercevions comme à nos
pieds les pics et les aiguilles de ces immenses
massifs, dont les derniers rameaux allaient se
perdre dans l'horizon. Nous voyageâmes pendant douze jours sur les hauteurs du Tan-La,
et par bonheur nous n'eûmes jamais de mauvais temps. Dieu nous envoya tous les jours un
soleil bienfaisant et tiède pour tempérer un
peu la froidure de l'atmosphère; cependant
fair fortement oxigéné était d'une vivacité
extrême. I périt beaucoup d'animaux; notre
petit mulet fut du nombre. Les tristes prophéties qui avaient été faites au sujet de M. Gabetse trouvèrent avoir menti; les redoutables

montagnes lui rendirent au contraire la santé
et ses forces premières.
La descente du Tan-La fut brusque, longue
et rapide; elle dura quatre jours entiers.
Après quelques étapes, nous rencontrâmes
des sources thermales d'une extrême magnificence. Parmi d'énormes rochers, on voyait
comme de grands réservoirs où l'eau bouillonnait avec violence; quelquefois elle sautait
ou montait en colonne comme si elle fût sortie d'un corps de pompe. Au-dessus de ces
grandes sources, des vapeurs épaisses s'élevaient dans les airs et se condensaient en
nuages; ces eaux sont sulfureuses; les malades thibetains s'y rendent quelquefois de fort
loin pour prendre des bains.
Nous arrivions insensiblement vers les
pays habités; déjà nous commencions à apercevoir ça et là quelques tentes noires dont la
vue nous épanouissait le coeur. Les Thibetains
nomades ne logent pas dans des lourtes de
feutre comme les .Mongols; ils demeurent
sous de grandes tentes faites avec de la toile
noire; leur forme est ordinairement héxagone, mais le système de perches et de cordages qui les tiennent fixés en terre est si bi-'

zare, que je renonce à pouvoir en donner
une idée exacte par écrit; ce qui dans le
monde connu ressemblerait le plus à la tente
noire des nomades Thibetains, ce serait une
araignée monstrueuse qui se tiendrait immobile sur ses hautes et maigres jambes, mais
de manière à ce que son large abdomen touche
à terre.
Les Thibetains nourrissent peu de chevaux,
mais ils sont d'une race supérieure à celle
qu'on voit en Tartarie. Les chameaux qu'on
rencontre dans le pays appartiennent tous
aux Mongols, qui les laissent au pâturage
pendant leur séjour à Lassa. Les troupeaux
des Thibetains nomades se composent de
beufs à long poil et de moutons. L'yak ou
boeuf à long poil est trapu, ramassé et moins
gros que le boeuf ordinaire; il a le front large
et les yeux gros; il grogne comme le cochon,
mais sur un ton plus fort et plus prolongé;
tout son corps est couvert d'un poil long, fin
et luisant; celui qui est sous le ventre descend
ordinairement jusqu'à terre. L'yak a les pieds
faits comme ceux des chèvres; aussi aime-t-il
à gravir les montagnes et à courir à travers les
précipices; quand il prend ses ébats, il reXKI.
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dresse et agite sa queue, dont l'extrémité se
terminç par une grosse touffe de poil, en
forme de panache; il porte entre les épaule
une assez grosse protubérance, qui sert à retenir l'attelage quand ou l'applique au labourage, car, quoi qu'on ait pu ep dire, il sert
très-bien au labour. La chair de l'yak et
excellente. Le lait que donne la vache à long
poil est délicieu, et le beurre qu'on en fait
est au-dessus de tout éloge.
La station thibetaine la plus importante
qu'on rencontre en allant à Lassa est située
sur les bords de la rivière N4-Ptcçh, désigiée sur la carte par le nom mongol de
Khara-Oussou (1). On nous raconta qu'à

une époque très-reculée, un roi du Kour
Kou-Noor ayant fait la guerre aux Thibetains
les subjugua en grande partie, et donna le
pays de Na-Ptchu au soldats qu'il avait
amenés avec lui. Quoique ces Tartares soient
açtuellement fondui dans les Thibetains, on
peut encore remarquer parmi les tentes noires
de Na-Ptchu un grand nombre de iourte
mongoles. Les caravanes qui ee rendent à
(1) Na-Picku ea ltibetain, et Khwar-Orusm en mongol, signifient également eau noire.
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Lassa doivent 'rester quelques jours danm ce
pays pour organiser un nouveau système de
transport; la difficulté des chemins ne permet
pas aux chameaux d'aller plus loin; nous
vendîmes donc les nôtres, et après avoir loué
cinq bSeufs à long poil, nous continuâmes
notre marche (1).
La route qui conduit de Na-Ptchu à
Lassa est en général rocailleuse et fatigante.
Quand on arrive à la chaîne des monts
Koiran, elle est d'une difficulté extrême:
pourtant on éprouve la joie inexprimable de
se trouver dans un pays de plus en plus habité. Les tentes noires qu'on aperçoit dans
le lointain, les nombreux pèlerins qui se
rendent à Lassa, les innombrables inscriptions grarées sur des pierres amoncelées le
long de la route, tout contribue un peu à
alléger les rigueurs du voyage.
A mesure qu'on approched e Lassa, le caractere exclusivement nomade des Thibetains s'efface peu à peu. Déjà quelques champs
(1) Aux environs de Na-Pichu, il y a de grands réservoirs de borax; les Thibetains s'en servent pour faciliter
la fusion des métaux, et pour souder les ouvrages d'orfévrerie.

cultivés apparaissent dans le désert. Les maisons remplacent les tentes noires; enfin les
bergers ont disparu, on se trouve au milieu
d'un peuple agricole!
La grande vallée de Pampou, faussement
appelée Panctou sur la carte, est un pays
magnifique; l'agriculture y est florissante;
les fermes sont d'un aspect ravissant. Pour
le moment, je ne dirai rien des Thibetains,
parce que, en parlant de notre séjour à Lassa,
j'aurai à m'étendre sur ce peuple si peu connu en Europe.
A Pampou, notre caravane fut obligée de
se transformer encore une fois. C'est là que
s'arrêtent ordinairement les boeufs à long
poil : ils sont remplacés par des ânes robustes
et accoutumés à porter de lourds fardeaux.
Nous n'étions séparés de Lassa que par une
montagne, mais c'est peut-être la plus ardue
et la plus escarpée de toutes celles que nous
avons vues. Les Thibetains et les Mongols la
gravissent avec une grande dévotion. Les pèlerins, disent-ils, qui ont le bonheur d'arriver au sommet obtiennent la rémission complète de leurs péchés. Ce qu'il y a de bien
certain, c'est que si cette montagne n'a pas

le pouvoir de remettre les péchés, elle a du
moins celui d'imposer une rude et forte pénitence à ceux qui la franchissent. Pendant
presque tout le temps nous fûmes obligés de
marcher à pied; impossible d'aller à cheval
dans ces sentiers escarpés et rocailleux.
Le soleil venait de se coucher quand nous
entrâmes dans une belle et spacieuse vallée.
Lassa était devant nos yeux. Cette multitude d'arbres séculaires qui entourent la ville,
ces maisons blanches, hautes et terminées en
plate-forme, ces temples, nombreux aux toitures dorées, mais surtout ce Bouddha-la oU
s'élève le palais grandiose du Talé lama, tout
donne à la capitale du Thibet un aspect majestueux et imposant.
A l'entrée de la ville, des Mongols que
nous avions connus en route, et qui nous
avaient précédés de quelques jours, vinrent
nous recevoir; ils nous invitèrent à mettre
pied à terre dans un logement qu'ils nous
avaient préparé. Nous arrivâmes à Lassa le
29 janvier 1846. Il y avait dix-huit mois que
nous étions partis de la vallée des EauxNoires.
Permettez-moi, Monsieur et très-honoré
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Père, de m'arrêter ici pour le moment. Dans
une prochaine lettre je continuerai le sommaire que j'ai commencé.
Veuillez agréer,
MONSIEUR ET TRiS-HOGORns

PIRE,

L'expression des sentiments avec lesquels
je suis
Votre soumis et respectueux enfant,
E. Huc,
Ind. Prêtre de la Mission.

MISSION DU MEXIQUE.

Letire de M. ARMENGOL, Visiteur de la province du MVexique, à M. SALVAYRE, Secrétaire-Généralà Paris.

Mexico, 29 decembre 1846.

MONSIEUR FT TRÈS-CHER CONFRÈIE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Je n'ai pas pu vous écrire par le paquebot

de novembre; son départ ayant été avancé de
deux jours, je n'étais pas encore de retour de
Silao, où j'avais été fonder un nouvel établis-

sement de nos'chères Soeurs. Je vais essayer
aujourd'hui de vous dédommager en vous
donnant quelques détails sur cette nouvelle
fondation. Vous pourrez voir par le peu que
XII.
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je vous en dirai, que l'estime et l'affection des
Mexicains pour les Filles de Saint-Vincent est
loin de diminuer, et que le temps, au lieu de
refroidir le premier enthousiasme de ce bon
peuple, ne fait que lui donner un plus grand
élan.
Silao est une ville importante, situéeàquatrevingts lieues au nord-ouest de Mexico. C'est là
que, pour répondre aux désirs du Père Romero,
je devais conduire neuf Soeurs, pour prendre
possession du magnifique établissement que
ce saint prêtre y a fondé. Nous partimes de la
capitale le 28 octobre dernier, et le lendemain, 29, nous arrivions à notre première
station dans la belle ville de Queretaro. Aux
portes de cette ville, nous trouvâmes le clergé
et les principaux habitants réunis pour nous
recevoir; des voitures avaient été préparées;
et c'est au milieu de ce concours que nous
traversâmes Queretaro pour nous rendre au
logement qui nous avait été disposé dans la
maison d'un riche et pieux habitant, don
Francisco Figueroa. La nous trouvâmes notre
bienfaiteur, le Père Romero, qui n'avait pas
craint de faire plus de trente lieues pour
venir à notre rencontre. Plusieurs per-

sonnes de la ville s'empressèrent de rendre visite à nos Soeurs.
Le lendemain, après avoir pris un peu de
repos et avoir célébré la sainte messe, à laquelle nos Soeurs eurent le bonheur de communier, ainsi que don Figueroa et plusieurs
autres personnes de la maison, nous dimes
adieu à cette sainte famille, et nous nous
acheminâmes vers Celaya, où nous arrivâmes
de bonne heure le même jour. Nous fâmes
reçus avec la plus grande cordialité dans la
famille du révérend Père gardien des Franciscains de cette ville. Cette maison est trèsvaste et très-commode: le révérend Père gardien a fait construire, à côté de sa maison
paternelle, un grand établissement pour des
retraites et une belle église; nous étions donc
parfaitement bien. Cependant nous partimes
le lendemain pour continuer notre route, et
nous arrivâmes à Irapuato où, suivant le désir
du Père Romero, nous passâmes la fête de la
Toussaint.
Le 2 novembre, à sept heures du matin,
nous nous remettions en marche, accompagnés du révérend Père Provincial des Franciscains de Queretaro, et du révérend Père
*4

Vasquez du même ordre. 11 faut vous dire que
ces bons Pères ont contribué à la fondation
de l'établissement de Silao. Pendant que le
révérend Père Vasquez était provincial de
Queretaro, cette province donna à Mr Portugal une somme d'environ 50,000 piastres i
cette intention. Arrivés avant midi à une maison de campagne située à trois lieues en deçà
de Silao, nous y trouvames plusieurs notables
de la ville, ainsi qu'un grand nombre de dames
qui étaient accourues à notre rencontre. A
trois heures on partit pour Silao dans des
voitures qu'on avait préparées d'avance. Le
Clergé et les autorités étaient venus nous recevoir jusqu'au dehors de la ville avec une
foule de peuple qui encombrait notre passage.
11 était cinq heures du soir, nous fimes notre
entrée solennelle dans Silao; sur tout notre
passage les rues et les maisons étaient ornées
avec simplicité et élégance; une troupe de
musiciens rehaussait l'éclat de la fête. Mais ce
qui touchait le plus, c'étaient les cris de joie
et les innocentes acclamations des enfants qui
se mêlaient aux symphonies de la musique.
On s'arrêta un moment dans la maison du
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Père Romero, d'où on se rendit à la chapelle
de Saint-Nicolas située tout auprès; c'est là
que s'organisa une procession dans l'ordre
suivant. Nos Soeurs suivaient immédiatement
la croix portée par des Acolythes; après elles
venait le Clergé, qui escortait une statue de
saint Vincent portée solennellement au milieu
de ses rangs; derrière la statue se tenait l'officiant avec ses ministres; il était suivi de
'A4yuntamento (1) et d'une foule considérable. C'est dans cet ordre que nous arrivames,
en chantant des hymnes et des psaumes, à
l'église principale ornée avec magnificence.
Là on chanta le Te Deum devant le saint
Sacrement exposé; et après la bénédiction, la
procession se remit en marche pour conduire
les Soeurs jusque dans leur établissement.
Cette maison est vraiment belle : c'est un
carré de plus de soixante mètres de façade;
a l'intérieur règne tout autour une belle galerie de quatre mètres de large; au milieu des
bâtiments se trouve une grande cour destinée
à servir de promenade, et qui sera embellie
(1) C'est le corps des magistrats qui gouvernent la
ville.

(Note dit Rédacteur.)

par une plantation d'arbres fruitiers; du coWd
du nord il y a une seconde galerie et un joli
jardin. Lies colonnes qui soutiennent ces galeries sont très-élégantes; tout l'édifice est eà
pierre. Cette maison n'est destinée qu'à l'habitation de nos Soeurs et aux écoles externes.
Plus tard on construira des infirmeries pour
y recevoir les malades; en attendant on consacrera quelques pièces de la maison actuelle
à cet objet.
Comme nos Soeurs étaient fatiguées, le
Clergé, les autorités municipales et le peuple
se retirèrent tout de suite pour leur donner
le temps de se reposer; de mon côté, je me
retirai chez le Père Romero, où je logeais. Le
4 novembre une nouvelle cérémonie eut lieu,
une messe solennelle fut célCbrée devantlesaint
Sacrement exposé à l'église principale; les
Soeurs v assistaient; le Père Romero prononça
un discours très-édifiant. La messe finie, le
Clergé et F'Ayuntamento accompagnèrent, au
son de la musique, nosSoeursà leur maison pour
leur en donner solennellement la possession.
Après quoi, les membres de I'Ayuitanmento
voulurent absolument servir le diner à nos
chères Soeurs, qui, malgré toute leur ré-

pugnance à accepter cette offre, se virent obligées de céder, pour cette unique fois, à leurs
désirs inspirés par un religieux respect, et une
piété touchante. Le 9 du même mois, jour
fixé pour louverture des classes, une autre
messe fut célébrée en présence du Clergé, de

l'Aruntainento et de tout le peuple. Je dus
prêcher un sermon analogue à la circonstance. Après la messe, M. le Curéde la paroisse
bénit solennellement les écoles et le reste de la
maison. Nos Seurs eurent, dès les premiers
jours, plus de six cents enfants dans leurs
classes.
Vous comprenez, Monsieur et très-cher
Confrère, que j'ai été obligé d'omettre dans
tout ce récit mille circonstances édifiantes,
mais le temps me manque pour entrer dans
tous les détails, et j'aihâtede vous entretenir
d'une autre fondation qui me parait très-importante pour notre chère et petiteCompagnie.
Après avoir installé nos Soeurs dans leur établissement de Silao, je partis pour Léon, afin
d'y terminer l'affaire du Séminaire. L'Evêque,
Mgr Portugal, était alors occupé à la visite pastorale de son diocèse; je dus aller le trouver,
avec le P. Romero, à trente lieues de la ville
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épiscopale. Sa Grandeur nous accueillit avec
la plus grande bienveillance; elle me témoigna tout le regret qu'elle ressen Lait d'avoir été
empêchée par une maladie d'assister à l'installation des Soeurs à Silao. Ce saint Évêque
eut la bonté d'approuver et de confirmer
toutes nos oeuvres pour son dioscèse, ainsi
que le Réglement du Séminaire de Léon, que
j'avais rédigé sur le modèle de ceux de France.
11 nous engagea à solliciter auprès du Gouvernement de Guanazuato l'approbation officielle
de l'établissement des Soeurs de Silao et de
notre Séminaire de Léon, ce que nous obtinmes très-facilement. Voilà donc tout disposé pour notre Etablissement à Léon; on
nous y attend avec impatience. Mais où trouver
les Missionnaires nécessaires? Nous sommes
déjà trop peu pour nos deux Etablissements
de Mexico et de Puebla. Vous comprenez le
besoin urgent que nous avons de recevoir
de nouveaux ouvriers. Dans l'espoir d'en
voir arriver au plus tôt, je vais envoyer à
Léon, au mois de janvier prochain, M. Sanz,
M. Serreta et le frère Fortun, pour y commencer cet Etablissement. C'est l'engagement que j'ai pris envers Mbr Portugal et
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le P. Aguado, fondateur de ce Séminaire.
Notre Etablissement de Puebla prospère de
plus en plus sous la direction de MM. Figuerola, Alabau et Boquet. Nous avons là dix
Novices, deux Prêtres, un Diacre, quatre
Clercs, et trois Frères Coadjuteurs; nous avons
un autre Frère Novice à Mexico. Tous ces
Novices nous offrent les plus belles espérances; ils sont pleins d'aptitude pour nos
fonctions, et remplis de bonne volonté pour
travailler à acquérir l'esprit et les vertus de
saint Vincent. Il y a beaucoup d'autres Ecclésiastiques qui désirent se réunir à nous.
M% Vasquez, Evêque de Puebla, est ravi des
bénédictions que le Seigneur se plaît à répan(Ire sur les travaux des Missionnaires dans son
diocèse; il se propose d'écrire à notre trèshonoré Père, pour lui témoigner sa satisfaction et sa reconnaissance.
Vous le voyez, Monsieur et très-cher Confrère, cette Mission produit déjà de bien
beaux fruits; et c'est d'autant plus étonnant
que le pays se trouve dans la position la plus
critique. Il est horriblement déchiré à la fois
par les dissensions intérieures et par la guerre
étrangère. Priez et faites bien prier pour nous,
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afin que le Dieu de bonté dissipe, dans sa mi.
séricorde, l'orage affreux qui menace ce malheureux pays.
Tous mes Confrères et toutes nos Soeurs
vous prient d'agréer leurs affectueux respects,
et de les faire agréer à notre très-honoré Père,
à tous les Missionnaires de Paris, à la Mère
générale et à toutes les Soeurs.
Je suis, etc.
Votre très-humble
ARMENGOL,

Ind. Prêtre de la Mission.

CONSTANTINOPLE.

Lettre de la SœurAucGSTirN,

Fille de la Cha-

rité, i l'hôpitalfrançais de Constantinople, à une Sour du Secrétariat.

CoasUniinople, 21 avril 1846.

MA

BIEN CRÈBE SOEUR,

Venez donc avec nous rendre grâces à Dieu
et à l'immaculée Marie, du double miracle
opéré en faveur des Soeurs de Constantinople;
nous sortons du milieu des flammes, bonne
amie, les débris fument encore, et cependant
nous ne sommes pas brûlées.
Dimanche 19, à midi, une des Seurs sentant la fumée, se met à la croisée et voit une
épaisse vapeur sortir d'un toit voisin du nôtre,
à un mètre de distance seulement. Nous
étions à deux pas, réunies pour la récréation,
et, avant même qu'elle ait le temps de nous

appeler, le feu éclate de toute sa force dans
toute l'étendue de la maison. Vous exprimer
notre saisissement et notre stupeur n'est pas
chose possible... Le danger était pressant, pas
de secours, un vent affreux. Cependant il fallait agir. Une dizaine d'enfants, les domestiques, nos Missionnaires, les Frères des écoles
chrétiennes, les Seurs, quelques voisins restent seuls pendant une demi-heure pour
porter remède aux premiers éclats : quelques
cuvettes, la batterie de cuisine, deux pompes
dont une seule jouait, sont nos seules ressources, le feu gagne les maisons voisines, les
matières embrasées volent chez nous de tous
côtés, le danger augmente, il faut faire le sacrifice.... Chacune à son poste trouve de
l'énergie pour sauver dans les magasins à feu
les objets les plus précieux, et jette tout pêlemêle plutôt que d'emballer. La pauvre Soeur
Philomène, noyée et chauffée en même temps,
voisine du brasier qui rendait brûlants ses
volets en fer, ne quitta son poste que quand
elle eut tout enlevé et qu'elle ne put plus porter l'eau qui avait alourdi ses habits. C'était
l'Externat qui devait brûler le premier, de là
le feu aurait facilement envahi tout notre en-
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clos qui est contigu. Quelques-unes de nos
pauvres Soeurs à genoux dans un kiosque audessus de la maison, attendent avec effroi que
ce foyer brûlant nous écrase, on veut faire
tomber la maison incendiée sur notre mur,
et nous sommes plus bas....
Mais la cloche de Saint-Benoit a long-temps
sonné l'alarme; les négociants de Galata se
réunissent, on descend de Péra, les secours
arrivent en masse, l'équipage du brick de
l'ambassade française, celui d'un brick russe,
l'instructeur des troupes turques avec six
cents hommes. Le Bey de Galata en personne
(celui qui avait présidé à la loterie) se rend
avec sa pompe et ses vigoureux Turcs; il demande ce qu'on veut, on lui dit : Sauvez telle
maison, et l'hôpital est sauvé. - Elle ne
brûlera pas, répondit-il, et la manoeuvre est
dirigée en conséquence; dans une heure nous
sommes hors de danger.... Non, bonnes
amies, il est trop touchant, et je ne saurais
vous rendre l'impression que produit une
telle position au milieu d'un malheur réel,
l'intérêt et la sympathie que la réunion de
toutes ces nations venaient nous offrir. A voir
leur ardcuri, o aurait dit que chacun travaillait
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à sauver sa propre maison. Leurs expressions
rendaientbien le voeu de leurscoeurs.MéhémetAli, poussé sans doute par Marie Immaculée,
qui, déjà peut-être à son insu, règne dansson palais (1), Méhémet-Ali s'était rendu lui-mêmesur
les lieux et avait donné ordre qu'on sauvât les
écoles. Ce que les Turcs veulent, ils le veulent
bien. Or son gouverneur, installé impassiblement dans une maison voisine, ne bougea
point depuis deux heures jusqu'à six du soir
pour maintenir l'ordre et diriger les travaux
des siens. Les offi iers français firent de même,
et toute l'aristocratie de Péra mit la main à
l'oeuvre avec le zèle le plus actif. Vous eussiez
vu à la chaîne et aux puits successivement la faW
mille des premiers Rabbins, le Frère Stanislas,
directeur des écoles chrétiennes, les Grecs
schismatiques, les Arméniens, etc.; puis venaient à côté, une Socur, un enfant, un Français, un Turc, un Prêtre de la Mission, etc...
Enfin a cinq heures du soir le danger pressant
avait cessé, l'autel de Saint-Vincent avait repris
ses ornemen4t, et Notre-Seigneur voulut bien
(1) C'est le Pacha A qui échut, à la loterie de l'année
dernière, le thermomètre surmonté d'une petite Msatuete de la sainte Vierge.

bénir encore une fois les Seurs de Constaitinople, qui, quoique épuisées de frayeur et
de fatigue, avaient retrouvé une force surhumaine pour entonner le Te Deum et le Quid
retribuam de tout leur coeur, au milieu des
décombres embrasés et qui brûlent encore aujourd'hui.
L'origine de cet accident, bonne amie, c7est
l'imprudence des Grecs qui, au mépris des défenses de la police turque, ne savent point faire
de fêtes sans feu d'artifices. Une fusée lancée
par une croisée fut la cause de l'embrasement.
Mais Dieu voulait seulement de nous l'acceptation du sacrifice, sans en vouloir l'accomplissement; il voulait encore redoubler la
confiance des Turcs en Marie, notre bonne
Mère; car ils ne pouvaient s'empêcher de
dire: C'est la Maison de Notre-Dame-de-laProvidence, elle ne saurait brûler. Un reliquaire de M. Perboyre jeté dans les flammes
par une Seur, fut retrouvé intact dans les décombres par un élève de Bebek; cette circonstance a paru prodigieuse, il n'y a plus qu'une
voix pour la répéter à tous ceux qui visitent
les lieux et les débris. Quoi qu'il en soit, la foi
seule peut faire habiter et dormir en paix dans

notre Maison, protégée d'un seul côté par
quelques murs en pierre; le reste est un tas
de masures plus inflammables qu'un paquet
d'allumettes et qui font trembler tous ceux
qui les regardent. De pauvres et vieux locataires voisins contigus nous tiennent toujours
en émoi, et, pour ne pas négliger les soins de
la prudence humaine, je crois qu'on sera
obligé de se mettre sur la défensive de ce
côté-là. Chacun tremble pour ses enfants; il
faudra abattre, mais sans doute laisser à terre,
parce qu'il faut des piastres pour bâtir. Et,
bonne amie, dites à notre très-honoré Père,
au Procureur des Missions, et retenez bien,
vous, que les Seurs... Paras,Yoc, point d'ar-

gent n'ont. Sans avoir éprouvé de grandes pertes, nous avons bien des réparations à faire, et
des objets endommagés en magasin. Notre
pauvre petite Mère, desséchée de fatigues, et les
soutenant avec un courage héroïque, écrira à
notre Mère-Générale. J'avais besoin, et c'était
un besoin général, que vous partageassiez et
nos peines et nos actions de grâces; bonne à
peu de chose, je l'ai fait pour toutes. Vous
m'eussiez reconnue calme, mais morte au milieu du désordre, après avoir rassemblé le peu

d'argent que nous avions et déménagé les papiers et le cabinet de notre Mère, a genoux
auprès de la cassette, attendant l'ordre de fuir
à l'ambassade, et criant par la fenêtre pour
empêcher la foule d'envahir et de voler. Noble
fonction digne de moi.... mais qui ne m'empêcha pas de courir quelquefois au foyer du danger.... Adieu, amies plus paisibles que nous;
vous irez en Paradis en carrosse... priez pour
moi, pour nous, et offrez nos humbles respects
à nos Pères et Mères.
Votre petite Soeur,
AUGIUSTINE,

Ind. Fille de la Charité.

SM IRNE.

Lettre de la Sour GOSSELET, Supérieure des
Filles de la Charité à Smyrne, à la Seur
MAZIN, Supérieure-Généraleà Pari.

Smyrne, 8 février 18i4.

MA TRÈs-Orno

RÉ E MERE,

II est bien juste qu'ayant partagé si vivement nos épreuves, vous ayez aussi part i
notre joie, à nos consolations. C'est vraiment
un besoin pour nos coeurs de venir vous dire
ce qu'ils ont éprouvé de bonheur en voyant
s'élever du milieu des ruines encore fumantes
de cet asile, un petit sanctuaire dont l'Epoui
de nos ames vient de prendre possession. Oui,
ma bien bonne Mère, ce jour si désiré est enfin
arrivé; il semble être pour nous le terme de nos
angoisses, de nos anxiétés, parce qu'au sein
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des épreuves qui nous environnentencore nous
pouvons nous dire: Jésus est là! 11 soutiendra
notre courage si long-temps battu par les flots
et l'agitation. Oh! que l'épreuve de sa longue
absence a été pénible à supporter! Le coeur
dans ses agitations avait beau se tourner et
se retourner, comme la colombe sortie de
'arche après le déluge, il ne trouvait pas où
se reposer. Aussi comme il se dédommage
maintenant! Ah! sans doute celui qui vient
habiter parmi nous remplit nos ames d'une
sainte allégresse et leur fait verser de bien
douces larmes; mais la compassion, la charité
de nos chers Supérieurs et de toute la Communauté les ont fait couler avec abondance.
Car c'est en eux, c'est par eux que tous ces
biens nous sont venus. Quelle émotion cette
pensée excite dans nos coeurs qui aiment à redire au Dieu de toute charité: Vous habitez
véritablement dans le tabernacle de la.charité, dans un sanctuaire cimenté par les sacrifices que se sont imposés nos Mères et nos
Seurs! Là, en la présence de notre divin
Maître, notre reconnaissance ne trouve d'autres bornes que celles qu'elle rencontre dans
son coeur sacré.
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La bénédiction de notre Chapelle s'est faiic
de la manière la plus solennelle, le 31 janvier.
Nous eussions bien désiré quelle eit été retardéejusqu'au 2 février, fète de la Purification de
la très-sainte Vierge; mais cela n'a pas été possible; Monseigneur, qui a bien voulu faire la
cérémonie, ne pouvait pas disposer du jour
de la fête. Nous avons été cependant un peu
dédommagées par le choix d'un samedi. Les
autorités françaises voulurent assister aux
offices, et tout le temps de l'exposition, il y
eut un très-grand concours de monde; tous
nos bons catholiques se firent un devoir de
venir visiter Notre-Seigneur dans sa nouvelle
demeure.
Ce jour de grâce a été suivi du lendemain,
où il fut décidé que le saint Sacrement serait
exposé toute la journée. Monseigneur voulut
bien accorder encore une indulgence plénière
à tous les fidèles qui, ce jour-là, feraient la
sainte communion en visitant notre Chapelle.
Le concours fut immense. Une messe solennelle fut chantée pour nos chers bienfaiteurs;
à l'Evangile un discours bien touchant nous
fut adressé au sujet de la réédification de ce
temple chéri. Jugez si notre- reconnaissance

peut avoir des bornes, et s'il nous est possible
d'oublier ce que nous devons à toutes nos
bonnes compagnes de France...? Nous aimerons donc toujours à le redire, comme nous
avons aimé à l'entendre... Notre zélé Missionnaire a parfaitement bien montré à tout l'auditoire ce que la charité de cette grande famille
à laquelle nous sommes unies a su lui faire
entreprendre pour notre bonheur et pour le
salut des ames... Si j'avais le temrs, je vous
rapporterais avec bien du contentement plusieurs de ces paroles qui empruntaient au sujet une chaleur toute particulière. Ce qui m'a
surtout frappée et bien consolée, carje le connais, il me semble, un peu .par expérience,
c'est le besoin que nousavons de Jésus au saint
Sacrement pour être le soutien de nos oeuvres
et de nos saints engagements. « Donnez à la
Fille de Charité, nous a-t-on dit, une croix,
un tabernacle, la table sainte, et dès lors elle
devient en quelque sorte toute puissante; oui,
elle peut tout entreprendre à l'ombre du
sanctuaire où Jésus est tout pour elle! »
Après midi nous eûmes un second sermon
en grec sur la charité; ce fut M. Elluin qui le
lit. Immédiatement après on donna la béné-

diction du très-saint Sacrement, et ainsi ae
termina l'heureuse journée. Pour nous, au
comble de nos voeux, nous ne cessons de remercier celui qui a si bien cicatrisé la plaie de
nos coeurs, en nous dédommageant d'une manière vraiment admirable et bien propre a
nous ranimer dans son amour. Ah! puissionsnous ne jamais oublier tant de bienfaits; puissent tous nos coeurs se montrer fidèles et généreux !... C'est la sincère résolution que j'ai
prise à cette touchante et belle Ifte à laquelle
j'aimais à vous voir assister en esprit... Que
de voeux reconnaissants et affectueux se sont
élevés pour tous nos Supérieurs et pour toutes
nos Soeurs! car auprès de ce nouveau sanctuaire on ne saurait oublier ni les'uns ni les
autres, puisque tous ont contribué à sa réédification.
Nos chères enfants ont été bien touchées, et
cela n'a pas peu contribué a affermir les vocations naissantes.
J'espère, ma très-honorée Mère, que vous
nous aiderez bien à remercier le Seigneur, i
le bénir pour cette grâce qui nous est chère
et précieuse. Que le souvenir de cette fête est
doux à tous nos coeurs! Ah ! ce n'est qu'au ciel
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qu'il peut y en avoir de plus belles, car là haut
ce seront des tftes éternelles, tandis qu'ici bas
elles ne sont que d'un jour.
Toutes mes chères Compagnes s'unissent à
moi pour vous prier d'agréer l'hommage du
profond respect avec lequel, etc.
Votre très-humble et obéissante fille,
Soeur GOSSELBT,

Ind. Fille de la Charité.

Lettre de la même à la même.

Sanmri, 29 novembre 1846.

MA TRiE-HonoaiE MitiE,

L'affection que vous portez aux Missions
me fait un devoir de vous donner des détails
sur la position actuelle des oeuvres qui nous
sont confiées. Vous avez partagé si vivement
l'épreuve qui les a frappées et réduites à rien,
qu'il est bien juste que vous ayez connaissance
de leur rétablissement et de leur progrès.
Dès le moment où le terrible fléau vint
disperser le petit troupeau qui se réunissait
chaque jour au pied de l'autel de Marie, nous
prévîmes l'état où serait plongée sous peu cette
nombreuse jeunesse d'une nature si légère et
si inconstante. La vertu à peine goûtée par
elle n'avait point jeté de racines assez profondes, pour qu'elle pût lutter contre les dan-
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gfers auquels elle allait être exposée. Nous n'avionsque trop justement prévu que ces chères
enfants, lobjet de notre sollicitude, perdraient
en quelques mois ce qu'elles avaient acquis
par un travail de quelques années. Ce ne fut
(quecinq mois après l'incendie que nous pûmes
essayer de rallier autour de nous celles qui
habitaient encore la ville : mais quel changement dans ces pauvres enfants ! Nous ne
i rouvions plus que mépris, que froideur, qu'indifférence pour les exercices religieux, pour
leurs devoirs et pour leurs maîtresses qu'elles
:ivaient jusqu'alors affectionnées plus que
leurs parents mnime. Exhortations, avis, prières, rien ne pouvait pénétrer dans ces petits
coeurs, imbus des préventions que les mauvaises lectures et les mauvaises conversations
y avaient fait naître. Il est à remarquer que
depuis quelque temps les mauvais livres se
sont multipliés et répandus dans la plupart
dles familles, et ces pauvres enfants y boivent à longs traits le venin qu'ils renferment. Les plus jeunes, entraînées par les plus
Agées, en copiaient toute la conduite. Un an
entier s'est écoulé sans que nous ayons pu
remettre nos classes sur le pied où elles
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étaient avant le déplorable incendie; il n'y a
que quelques jours que nous commençons à
concevoir Pespérance que bientôt nous pourrons vous dire, que la vertu a de nouveau
triomphé de ces jeunes coeurs. Ceci vous expliquera facilement, ma très-honorée Mère,
le silence dont vous nous accusez. Il nous eût
été trop pénible de faire partager à votre coeur
si sensible l'amertume que cette peine imprimait journellement aux nôtres; mais c'est avec
bonheur que nous venons aujourd'hui vous
faire jouir de l'espérance que nous avons conçue. Le bon ordre est rétabli, la soumission,
rapplication aux devoirs s'ensuivent, et la
tendre dévotion de nos enfants à Marie leur obtiendra, nous l'espérons, la grâce de la persévérance. Lejour de la Présentation de la sainte
Vierge, elles se sont consacrées à elle de tout
leur coeur, un élan général s'est manifesté
parmi elles, chacune voulait être inscrite
comme aspirante à ce doux titre d'enfant de
Marie. Trois d'entre elles doivent être agrégées à la Congrégation de la sainte Vierge, le
jour de l'Immaculée Conception. Cette petite
cérémonie n'a plus eu lieu depui Fl'incendie.
Nous comptons plus de trois cents enfants
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dans les classes externes. Si Dieu a permis
que nous ayons un peu de peine, il nous ménageait à côté une bien douce consolation,
celle de voir les Arméniens schismatiques
venir solliciter -avec empressement I'admission de leurs enfants dans nos classes. Malgré
le manque de local où nous nous trouvions
et où nous sommes encore par rapport aux
classes, nous avons fait notre possible pour
les recevoir à mesure qu'elles se présentaient; elles sont maintenant au nomnbre de
quarante-cinq; toutes ont beaucoup d'ardeur au travail et à l'étude; elles ont surtout une grande intelligence pour saisir tout
ce que l'on veut dire ou faire; elles ne parlent
pas encore le français, mais elles sont aussi
dociles aux recommandations que si elles le
savaient. Dans les premiers temps, elles se tenaient en classe comme chez les Turcs et chez
les Arméniens; toutes criaient à la fois ce que
bon leur semblait : maintenant elles sont silencieuses, pas une ne parle ni ne bouge; plusieurs lisent déjà correctement et se forment
aussi rapidement à l'écriture; bientôt elles seront en état de passer à une classe supérieure.
Elles suivent tous les exercices des classes,
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étudient le catéchisme, etc. etc. Une d'elles
fut retenue chez ses parents pendant quelques
mois pour cause de maladie; après son rétablissement ils s'opposaient à ce qu'elle revînt à
l'école, à cause du chemin qu'elle avait à faire
chaque jour; cette pauvre enfant refusa constamment d'aller ailleurs, et finit de les convaincre par ses petits raisonnements qu'elle ne
pouvait être mieux que chez nous. Il y a peu de
joursqu'il tomba une pluie très-abondante, les
chemins pratiqués au milieu des ruines étaient
si mauvais que les parents ne voulaient pas laisser venir leurs enfants (1). Mais ils ne purent
les tenir, et elles arrivèrent chez nous toutes
trempées; elles n'osaient cependant pas entrer
en classe, parce qu'il était tard; jugez si on
était disposé à leur faire ce reproche! Déjà
ces chères enfants nous donnent des preuves
qu'elles comprennent les petites instructions
qu'on leur fait; plusieurs, touchées par ce
qu'on leur avait dit de la position des pauvres,
s'empressèrent d'apporter ce qu'elles purent;
(1) Le quartier arménien est encore tel que l'ont fait
les ravages de l'incendie, aucune maison n'a été reconstruite.
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l'une une robe, l'autre un tablier, etc. etc.
Ce ne fut pas sans une certaine émotion que
nous vimes ces jeunes coeurs s'ouvrir à la
voix de la charité; ce premier acte ne pourrait-il pas être le prélude d'un plus grand
bien? tôt ou tard, ces jeunes plantes arrosées
des eaux bienfaisantes de l'instruction catholique, ne produiront-elles pas leur fruit? Il
est bien consolant, sans doute, de passer sa
vie à cultiver les ceps de la vigne du Seigneur,
mais on sent encore l'ardeur se ranimer, lorsqu'on peut faire retomber ce même travail sur
les branches qui en sont séparées; cette petite
goutte de la sève qui donne la vie au grand
arbre de notre sainte religion ne se communiquera-t-elle pas à ces chères enfants? et
puisque déjà elles trouvent tant de bonheur à
secourir les malheureux, pourquoi ne nous
livrerions-nous pas à l'espérance, qu'un jour
le sceau du Seigneur s'imprimera sur quelques
membres de cette nation malheureuse? Nous
ne doutons pas que ce voeu soit l'objet de vos
prières comme de votre sollicitude; il est bien
aussi celui de tous nos désirs, et volontiers
nous nous mettons à la gêne pour faciliter
leur admission dans nos classes; elles viennent

le matin et restent toute la journée chez
nous. Nous n'avons que deux classes reconstruites, au-dessus se trouve un grenier où
un homme peut à peine se tenir debout dans
le milieu : là, sous les tuiles où les diverses
températures font sentir toute leur intensité,
nous avons une classe de plus de cent enfants;
à la sortie de la classe succède un ouvroir,
après lequel ce même lieu sert de réfectoire
aux Arméniennes et autres. Ce n'est que parce
moyen que nous avons pu faire marcher les
oeuvres tant bien que mal. Il reste encore à
construire tout une aile de bâtiment pour des
classes et l'ouvroir.
Pour nos chères orphelines, elles jouissent
de ce que Marie leur a conservé intact au
milieu des flammes, mais portant le sceau
du tremblement de terre. Elles sont en ce
moment quarante-six; ce n'est pas que nous
ne trouvions à en augmenter le nombre,
mais il faut aller selon ses ressources, et vous
le savez, elles sont toutes dans la Providence.
Le service des malades va toujours croissant, le nombre des personnes secourues
a été incalculable cette année. Bien des demi-
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riches devenus pauvres nous donnaient volontiers leur pratique; et nous plus volontiers
encore nous leur donnions nos soins et
les petits secours que la divine Providence
semble se plaire à multiplier entre nos mains,
comme la farine et l'huile de la veuve de Sarepta. Les visites des malades dans tous les
quartiers juifs, turcs, arméniens nous occasionnent toujours des dépenses assez fortes,
mais elles porteront aussi leurs fruits. Dernièrement une juive dont l'enfant portait
quelques vêtements et un des petits bonnets
que nos chères Soeurs de France ont la bonté
de nous envoyer, nous disait : Regardez ma
fille, comme elle est belle maintenant! elle
est Franque; quand elle sera grande, je vous
la donnerai pour disciplique (écolière).
Vous savez sans doute que les Turcs nous
nomment les sept Filles; ce nom nous vient
de ce qu'au commencement de l'établissement
nos Soeurs étaient sept; et maintenant nous
avons beau augmenter, c'est toujours la maison des sept filles. Un Turc vint dernièrement
de l'intérieur de l'Asie pour se faire soigner; interrogé pourquoi dans l'état de maladie où il
était, il avait entrepris un si long voyage (il

ne se soutenait qu'à l'aide de deux potences):
C'est, dit-il, que me voyant dans cet état, on
me dit : Pourquoi n'allez-vous pas à Sinyrne?
il y a là une mère qui a sept filles toutes babillées de même, qui sont médecins, elles guérissent de tous les maux; et je suis venu. Nos
Soeurs lui donnèrent ce que son état réclamait; quelque temps après, le même homme
vint nous en amener un autre, et dit: Je vous
amène cet homme, guérissez-le comme vous
m'avez guéri, nos Soeurs lui répondirent:
Nous ne nous souvenons pas de vous avoir
soigné : aussitôt il fit avec beaucoup de feu
l'énumération de ce qu'on lui avait donné,
et jetant ses deux béquilles dans les jambes
de nos Seurs, il ajouta : En voilà les preuves,
je marche sans appui; il s'en alla en criant: Je
m'en retourne dans mon pays, je le dirai partout; oui, vous m'avez guéri.
Vous voyez, ma bonne Mère, que les euvres
sont toujours renferméesdans leur petit cercle.
Eh! n'avons-nous pas encore à bénir le Seigneur de les voir sur ce pied, après le bouleversement qu'elles ont subi? quand on pense
qu'il n'y a pas encore un an que nous étions
au milieu des ruines sans savoir où poser

le pied pour pénétrer jusqu'à la maison de
Marie!
Daignez agréer les hommages les plus respectueux de la part de toute la petite famille
et en particulier de celle qui a l'honneur
d'être,
MA TRS-IIONOREB

MÈRE,

Votre très-humble et obéissante Fille,
Seur GOSSELET,

Ind. Fille de la Charité.

à

.·

PERSE.

Lettre de M. DARnIS, Pirjet-Apostoliquede la
Mission de Perse,ià f. ETIENNE, SupérieurGénéralà Paris.

c*hosrova, 18 decembre 1846.

MONSIEUR ET TRIS-HONORE PERE.

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
11 y a bien long-temps que je travaillais a
réaliser une pensée bien chère à votre coeur,
et que vous m'avez pressé plusieurs fois d'exécuter le plus tôt possible. Je suis heureux de
pouvoir vous annoncer aujourd'hui que vos
désirs sur ce point sont comblés. Notre Séminaire pour le Clergé chaldéen est déjà en
train depuis plus d'un mois. Ce n'est encore,
il est vrai, qu'un essai; mais tout nous fait
espérer que Dieu se plaira à répandre ses bé-

nédictions sur cette oeuvre si importante pour
l'avenir religieux de cette Mission. Vous savez
que j'ai fait construire un local propre a loger
nos Séminaristes; dès que le bâtiment a été
terminé, je me suis empressé de réunir notre
petite famille. Nous n'avons reçu, pour commencer, que huit élèves; ce nombre nous a
paru suffisant pour les besoins actuels de la
Perse. Nous aurions pu en avoir beaucoup
plus; car plusieurs jeunes gens ont demandé instamment d'y être admis. Mais
nous avons cru devoir les refuser, en tâchant de choisir ceux qui Inontraient le plus
de dispositions pour la vertu et la science. Ce
n'est pas tant un grand nombre de Prêtres
qu'il faut à la Perse : il y en a déjà trop, ce
qui fait qu'ils ne peuvent pas acquérir la considération et la confiance qui leur seraient
nécessaires pour exercer dignement le saint
ministère, occupés qu'ils sont à se procurer
des moyens d'existence. Les Prêtres ne reçoivent presque aucune rétribution, aucun honoraire de la population catholique, généralement trop pauvre pour venir à leur secours;
les familles même les plus aisées ne pourraient
pas entretenir convenablement un Prêtre.
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Nous avons fait faire à nos Séminaristes une
retraite de huit jours; ils en ont suivi les exercices avec beaucoup d'édification, et paraissent en avoir bien profité. Je m'applique
maintenant à leur apprendre a faire un peu
d'oraison.
La plus grande difficulté sera de les former
aux sciences ecclésiastiques; il faut nécessairement leur faire apprendre la langue latine, et cette étude sera bien longue pour des
orientaux. J'ai déjà commencé à leur montrer
les premiers rudiments, et j'espère qu'avec le
temps et la patience nous en viendrons a
bout.

Nous n'avons rien changé à leurs coutumes
et a leurs moeurs du pays, afin qu'ils conservent mieux le caractère national. Ainsi leur
régime est très-simple, nous les faisons manger à la chaldéenne, assis par terre, et sans
dépense aucune de cuillers ni de fourchettes.
Nous leur faisons de même observer le jeûne
chaldéen pour les mieux accoutumer à donner, pendant toute leur vie, le bon exemple
au peuple, dont ils doivent être les pasteurs
et les guides.
Je croirais utile, Monsieur et tris-honoré
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Père, si vous jugez à propos de m'autoriser a
cet égard, d'ajouter à nos huit Séminaristes
persans, un pareil nombre d'élèves des diocèses de Kakouk et d'Amédie, qui sont enclavés dans l'Empire ottoman. Les populations
catholiques de ces contrées se trouvent dans
la plus grande disette spirituelle, faute d'aupir
des Prêtres pieux et un peu instruits. Ainsi
notre Séminaire se composerait de quinze ou
seize élèves. Cette augmentation du personnel
n'accroîtrait pas beaucoup nos dépenses ni
nos occupations, et le bien qui en résulterait
serait incalculable. Nous pourrions même,
plus tard, envoyer quelques-uns de ces jeunes
gens, une fois dégrossis, en France, pour se
perfectionner dans les sciences ecclésiastiques,
et devenir ainsi propres à diriger et à conduire leurs Confrères. Ce serait, à mon avis,
un résultat immense pour la Chaldée. Notre
Mission et le Séminaire acquerraient par là
une grande stabilité; car, quoi qu'il advînt, il
serait toujours difficile de chasser de leur
patrie des sujets persans.
Vous comprendrez sans peine, Monsieur et
très-honoré Père, que notre Mission ne pourrait pas supporter cette nouvelle charge, avec
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ses seules ressources actuelles; elles sont trop
minimes pour cela. Je compte donc sur votre
grande bonté pour plaider notre cause auprès
de messieurs les membres des conseils de la
Propagation de la Foi. J'aurais bien désiré
leur écrire moi-même, mais cela m'est physiquement impossible; le soin de nos jeunes
élèves, que je dois avoir toujours sous mes
yeux, absorbe entièrement le peu de temps
disponible que me laissent les autres fonctions
du ministère.
A Ourmiah les choses vont tout doucement.
Les Ministres américains ne font pas beaucoup de prosélytes parmi les Nestoriens, mais
ils empêchent les conversions à la foi catholique. Il n'y a rien qu'ils n'entreprennent pour
arriver à leurs fins. Ils viennent d'établir une
espèce de Séminaire ou collége, dans lequel
ils ont reçu quarante jeunes gens et autant de
jeunes filles. Il ne peut sortir rien de bon
d'une pareille institution; mais Dieu sait le
mal qu'elle peut produire. Ils avaient grandement à coeur de délivrer des mains des Turcsle
Patriarche des Nestoriens, Mar-Simoun, pour
l'avoir auprès d'eux et s'en faire un instrument de séduction auprès de ses sectaires; ils

avaient acheté pour lui un vaste et beau logement, et avaient envoyé a Mossoul un de ses
frères pour tenter de le faire évader. L'affaire
avait d'abord réussi; Mar-Simoun s'était
échappé de sa prison; mais peu après il a été
repris; et les Turcs, bien payés maintenant pour
le tenir étroitement serré, redoubleront de vigilance et de précaution. C'est du reste un trait
de la Providence que son évasion n'ait pas
complétement réussi; car sa présence en
Perse n'eût pu qu'être très-préjudiciable et
causer beaucoup de trouble.
M. Rouge continue de s'occuper avec beaucoup de zèle de la population catholique
d'Ourmiah. Dans le mois dernier il a eu sous
les yeux les ravages du choléra-morbus qui,
après avoir sévi cruellement à Téhéran et à
Tauris est venu fondre sur Ôurmiah, où il a
causé une grande mortalité parmi les mahométans. Heureusement les froids vifs ont commencé et ont chassé le fléau destructeur. Ce
cher Confrère désire beaucoup que vous lui
envoyiez un Missionnaire pour l'aider et pour
le tirer de la solitude où il se trouve. Nous
allons bien le visiter de temps en temps;
mais outre que nos visites ne peuvent être que
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très-courtes, nous ne pouvons pas les renouveler souvent, à cause de la proscription qui
pèse sur nous.
Permettez-moi, Monsieur et très-honoré
Père, de vous exprimer, en terminant, le désir ardent que nous éprouvons tous de recevoir de temps en temps de vos bonnes lettres;
voilà près d'un an que nous sommes privés
de cette consolation, et cependant vos lettres
nous font tant de bien! elles nous font oublier
nos épreuves, et raniment notre courage. Nous
réclamons encore avec plus d'instance le secours de vos ferventes prières. Obtenez dn
Seigneur, à vos enfants de Perse, cette prudence consommée si nécessaire dans les circonstances graves où nous nous trouvons.
Nous sommes jeunes, et nous avons a nous
mêler d'affaires qui demanderaient toute la
maturité et l'expérience de la vieillesse. Jusqu'à présent, grâces à Dieu, il n'est rien arrivé
d(e mal, tout s'est passé paisiblement : le Clergé
et le peuple nous témoignent une confiance
sans bornes; ils sont tous très-attachés à la
Ioi, à l'exception de quatre ou cinq mauvais
Chrétiens, usuriers pour la plupart, qui, secrètement soutenus par un personnage impor-
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tant, s'aventurent jusqu'à faire des menaces
de schisme, d'hérésie: mais nous espérons que
le Seigneur déjouera toutes ces odieuses meneées.
Tous mes Confrères s'unissent a moi pour
déposer à vos pieds l'hommage de leur respectueux et filial dévouement.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORi.

PiRE,

Votre très-humble et très-affectionné
fils en Jésus-Christ,
DARIIS,

Ind. Pretre de la Mission.

Lettre du mime à M. MARTIN, Directeur du
Séminaire interne, à Paris.

Cbasrov, 22 janvier 1817.

MONSIEUR ET TRIS-CHER CONFRÎRE,

La grdce de N. S. soit avec nous pourjamais.
Depuis quelque temps je vous écris plusieurs
lettres, et j'ignore si elles vous sont parvenues, car je ne vois venir aucune réponse. Je
ne puis néanmoins laisser passer l'occasion
qui se présente aujourd'hui sans m'entretenir
un peu avec vous. Je suis toujours bien persuadé que vous nous affectionnez, que vous
vous intéressez à notre Mission, toute petite
qu'elle est, et que vous voulez bien vous souvenir de nous dans vos prières.
Que puis-je vous dire aujourd'hui de notre
petite Mission? Nous n'avons pas ici de communication avec les Nestoriens; nous nous
trouvons au milieu d'une population toute
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catholique. Je me bornerai donc à vous dire
un mot de notre Séminaire naissant. La formation de ce Séminaire nous a coûté bien des
sollicitudes. Mes Confrères craignaient beaucoup pour le succès d'an pareil établissement
dans un pays tel que celui-ci; moi-même je
n'étais pas sans inquiétude. La difficulté de
commencer ici une euvre dont on n'avait
aucune idée, les préjugés du pays à vaincre,
peut-être même l'opposition de quelques personnes, tout cela, et bien d'autres motifs que
je ne puis pas détailler dans cette lettre, n'était pas de nature à nous rassurer complètement sur le sort réservé à notre projet. Cependant la volonté de Dieu me paraissant assez
clairement exprimée, je me mis à l'oeuvre avec
confiance. Les intentions, je pourrais dire
presque les ordres de notre très-bonoré Père,
ainsi que du Visiteur de la Province, les désirs
de My le Délégué apostolique, étaient pour
moi des organes de la voix de Dieu. De plus,
Son Eminence le Cardinal Fransoni m'avait
écrit, à ce sujet, la lettre la plus encourageante et la plus pressante en même temps
pour me décider à mettre, sans retard, ce
projet à exécution. Dieu soit béni! tous les
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obstacles ont disparu; le Séminaire a été bti.
Nous avons eu plus de jeunes Chaldéens que
nous ne pouvions en recevoir; ces jeunes
gens se montrent très-dociles; tout marche
parfaitement bien.
Pour mieux établir une oeuvre si importante sur les bases solides d'une longue expérience et ne pas m'exposer aux inconvénients
dles changements, et aussi pour mieux nous
conformer à la pratique et à la maxime de
notre saint Fondateur, nous n'avons pas voulu
donner tout d'abord à nos Elèves un réglement écrit. Je suis moi-même leur réglementaire; je les éveille le matin, je leur fais ensuite une oraison parlée, je les conduis a l'église pour entendre la sainte Messe; c'est moi
encore qui leur fais la classe, etc. M. Cluzel
les conduit quelquefois à la promenade, et
s'amuse avec eux pendant les récréations. Un
Prêtre chaldéen, ancien Elève du collége de
la Propagande, a Rome, leur donne tous les
soirs une leçon de chaldéen. Notre Maison
commence assez bien à prendre la tournure
d'un Séminaire régulièrement organisé. Je
ne permets à nos Séminaristes de parler à personne du dehors, pas même aux Prêtres du

pays. Cette discipline pourra paraître sévère; mais elle est absolument indispensable
ici, pour tenir nos jeunes Elèves dans une
ignorance absolue des intrigues et des manoeuvres qui sont si communes, et deviennent une des plus grandes plaies de ces lieux.
De cette façon, ils conservent toujours leur
calme et leur gaieté. Quoique nous soyons
obligés de les mêler, à l'Eglise, avec les autres
jeunes gens pour chanter, on ne les voit jamais proférer dans le lieu saint une seule parole; ce qui a paru d'abord bien surprenant à
tout le monde: maintenant on en est grandement édifié. Les bonnes femmes commencent
à dire: Quels bons Prêtres nous aurons un
jour! Quelques-uns de ces Elèves chantent
l'office divin avec la ferveur et la modestie des
anges. Il est vrai que nous avons choisi ce
qu'il y avait de mieux dans tout le pays, sous
le triple rapport de la vertu, des talents et du
caractère. Un grand nombre de leurs anciens
compagnons meurent d'envie d'être admis
comme eux dans notre Séminaire; de cette
manière, nous avons toujours de quoi choisir.
J'ai proposé à notre très-honoré Père de
recevoir deux ou trois Séminaristes de plus
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que le nombre actuel, afin de pouvoir plum
tard vous en envoyer quelqu'un en France.
Je crois que parmi ces jeunes gens, il se trouvera d'excellentes vocations. Sur les dix que
nous avons en ce moment, il y en a deux ou
trois qui paraissent manifester les meilleures
dispositions. Du reste, pour garantir a ces
Elèves toute la liberté de suivre la volonté de
Dieu et leur vocation, j'ai fait promettre à
leurs parents de ne jamais s'opposer à la vocation de leurs enfants, dussent-ils même être
envoyés en France ou ailleurs. J'ai fait notamment ces conditions avec le maire de Chosrova, dont j'ai reçu le fils après de vives instances; c'est un excellent jeune homme,
pieux et rempli de talents. Si nos Elèves font
toujours les progrès qu'ils font maintenant,
ils pourront, dans quatre ou cinq ans, étudier
la philosophie. Ces jours derniers, un général
en chef de l'armée persane nous a expédié un
courrier à cheval pour nous prier de recevoir
dans notre Séminaire son fils, autrefois notre
Elève à Tauris. Comme ce jeune homme ne
parait pas avoir des dispositions bien prononcées pour l'état ecclésiastique, nous n'avons
pas cru devoir le recevoir ici, pour ne pas al-
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térer le caractère de l'institution; mais nous
lui avons proposé de le recevoir dans notre Maison d'Ourmiah. Le jeune homme en question
est un excellent garçon. Son père est Grec, et
sa mère est une princesse géorgienne, fille du
frère du dernier roi de Géorgie.
Vous allez dire, Monsieur et très-cher Confrère, en lisant cette lettre, que je suis devenu
un professeur enthousiaste de ses Elèves; et
cependant je ne crois pas que la matière prête
beaucoup à l'enthousiasme. Rien de plus insipide, humainement parlant, que de s'époumonner tout le jour à faire pénétrer dans des
têtes plus ou moins revêches, les rudiments
de la langue latine. Mes Elèves lisent déjà
assez couramment le latin; ils savent même
passablement les déclinaisons; j'ai la chance
de leur enseigner dans deux ou trois mois le
qui, que, quod. Vous connaissez mes goûts
pour ce genre d'occupation, et vous comprenez sans peine qu'elles ne sont guère propres
à m'enthousiasmer. Mais en Mission, il faut
savoir se résoudre à faire ce qu'il y a à faire,
que ce soit agréable ou répugnant. Il ne se
présente pas toujours des actions brillantes,
des circonstances d'éclat, telles qlue certaines

imaginations peuvent se le figurer. 11 faut
donc que le Missionnaire en prenne généreusement son parti.
Permettez-moi, a ce propos, de vous faire
part d'une pensée que me suggère souvent la
lecture des cahiers de la Propagation de la
Foi. En général, je trouve qu'on ne représente, dans ces lettres imprimées, que le beau
côté des Missions; souvent même on n'y fait
que de belles phrases. Cela peut avoir son
utilité en France pour édifier les fidèles, mais
certainement ce n'est pas propre à donner des
idées justes a ceux qui se proposent de se consacrer aux Missions. Les Missions demandent
un grand esprit de sacrifice, non-seulement
de ses aises et de ses commodités, tout le
monde comprend bien cela, mais encore de
ses idées particulières, de ses golts, de son jugement, de sa propre manière de voir; il
faut, en un mot, se faire tout à tous, dans
tout ce qui ne touche pas a la Foi et aux
moeurs. Mais je m'aperçois que je commence
a prêcher. Pardonnez-moi cette distraction;
je suis tellement obligé de prêcher à tout instant aux jeunes et aux vieux, que j'en ai pris
l'habitude.
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M. Cluzel est allé pendant le mois de décembre donner une petite Mission dans un village voisin, où le bon Dieu a daigné bénir ses
efforts. Il s'occupe présentement ici à prêcher,
à confesser et à catéchiser; il fait tous les jours
le catéchisme à plus de cent enfants. Ainsi
vous voyez que nous ne sommes pas désouvrés. Quant à M. Rouge, il est toujours à Ourmiah, où on le laisse travailler paisiblement.
J'ai été le voir avant la Toussaint; mais nos
ennemis n'ont pas manqué de nie dénoncer
tout de suite au Gouverneur de la province,
qui en a écrit à celui d'Ourmiah; ce dernier
me l'a dit dans une visite que je lui faisais ces
jours derniers.
Nos ennemis sont toujours acharnés contre
M. Cluzel et moi. Mais ils ne peuvent rien
faire contre M. Rouge; il en serait de même
du Compagnon que notre très-honoré Père
lui enverrait, s'il le jugeait à propos, comme
cela est bien à désirer. On peut l'envoyer sans
inquiétude; il résidera tranquillement à Ourmiah, sans que personne ose rien dire. Il n'y
a que M. Cluzel et moi qui soyons proscrits
par la diplomatie russe, qui n'osera rien entreprendre de nouveau contre des sujets
A11.
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232

Français en présence d'un représentant de la
France à Téhéran.
Je me recommande instamment à vos
prières, ainsi qu'à celles de vos fervents Novices, et sus, etc.
Votre tout dévoué Confrère,
DARaIS,

Ind. Pretre de la Mrission.

SYRIE.

Lettre de M. REYGASSE, Procureur des Mis-

sions de la Syrie, au même.

Alexandrie, 10 manu1846.

MONsIEUR ET CHER CONFiRRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
La dernière lettre que je vous ai écrite ne
devait pas compter, ainsi que je vous le marquais, comme une réponse; je ne vous disais
que quelques mots à la hâte, pour ne pas laisser
passer l'occasion sans vous donner quelque
signe de vie et d'affection. Je ne me doutais

pas cependant alors que je dusse vous tracer
ces lignes d'Alexandrie. M. Leroy m'a appelé
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auprès de lui, à mou grand élonuement. C'é-

tait la Mission à laquelle je m'étais le moins
attendu, tant il est vrai que nous devons toujours nous laisser conduire par la main de
Dieu et ne pas épuiser notre esprit en vains
projets. Je suis venu ici avec la même joie
que j'allais à la Mission des campagnes, et que
j'allais m'occuper de l'instruction de la jeunesse au collège; j'ignore cependant quelle
sorte de bien la Providence me mettra à
même de faire à Alexandrie. Si la bonté divine daigne se servir de moi pour quelque
chose, je vous en ftrai part. Le catéchisme
aux petits enfants sera d'abord mon occupation. Je regarde cet emploi comme un des plus
importants du saint Ministère, il est aussi un
des plus difficiles et des plus pénibles. Comme
je dois m'y adonner exclusivement, je ferai en
sorte de m'en acquitter le moins mal possible;
priez le bon Dieu qu'il me donne srâce pour
cela.
11 convient que je vous dise en quel état j'ai
laissé notre chère Mission de Syrie. Le pays
une fois pacifié, nous avons pu remettre les
choses sur l'ancien pied; et même le bien
parait plus facile à opérer aujourd'hui; le
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principe de l'indisposition des esprits, s'il n'est
entièrement enlevé, est du moins considérablement affaibli : je veux parler de cette espèce de confiance que les Chrétiens avaient
mise en leurs propres forces, laquelle enflait
leur orgueil, les rendait mécontents et entretenait en eux un esprit de révolution, de
changement, d'indépendance, et toutes les facheuses suites qui en découlent. Actuellement
sans armes et sans appui, ils s'aperçoivent
que leur liberté comme leur vie est a la disposition du Tout-Puissant. C'est ici l'occasion
clde vous faire part de qu'elques réflexions que
j'ai eu lieu de faire dans ces derniers temps.
On est généralement persuadé qu'il y a du
bien à faire parmi les Chrétiens du Mont-Liban, mais plus généralement on est prévenu
contre les difficultés qu'y rencontrent les Missionnaires. Oui, il y a du bien à faire, et plus
qu'on ne pense : il y a aussi des difficultés;
mais peut-4tre moins que partout ailleurs. Je
m'explique.
Il y a du bien à faire sur la masse en général et sur les individus en particulier; et d'abord sur la masse : depuis que l'affluence des
Européens a augmenté en Syrie, depuis six ans

surtout, un esprit tout nouveau a commencé
à se manifester parmi ces montagnards, qui ne
connaissaient que les habitudes pacifiques de
leurs pères; il semble que le souffle des révolutions ait passé sur ces monts; nous avons vu
s'affaiblir considérablement ce respect, cette
soumission, cet amour qui les tenait si étroitement liés aux autorités ecclésiastiques. Les
vieux préjugés, les nombreuses superstitions
dans lesquels les retenait leur ignorance, semblent à la vérité vouloir disparaitre; mais ce
n'est que pour céder la place à cette funesteindifférence qu'enfanta la corruption en Europe. ls n'ont été déjà que trop témoins de l'irréligion de l'Européen que la curiosité ou l'avidité attire dans leur pays; actuellement, avec
la facilité toujours croissante des communications, le scandale ne peut qu'augmenter. Ne
semble-t-il pas que ces Chrétiens ignorants ne
doivent voir se dissiper leurs ténèbres que
pour mieux contempler l'affreux scepticisme
que leur présentera l'étranger philantrope?
En ce moment la multitude est matée; elle est
terrassée par son extrême misère; mais elle ne
tardera pas a se réveiller de sa léthargie. Lorsque la simplicité et la bonne foi ta retenaient

dans ses habitudes patriarcales, on n'avait ni
à craindre un grand mal, ni à espérer un
grand bien. Aujourd'hui une crise se prépare,
on dirait que les esprits veulent s'envoler vers
une sphère nouvelle. Qui retirera l'avantage
de cette crise? sera-ce le Missionnaire, ou bien
cette société civilisatrice qui semble vouloir
soumettre le monde moral aux lois de la
physique, qui croit avoir rendu un peuple
heureux lorsqu'elle l'a rendu mécanicien?
Mais ne serait-ce pas au Missionnaire à en recueillir tout l'avantage? n'a-t-il pas d'abord
le droit de l'initiative; Jes sueurs dont il arrose ces montagnes depuis tant d'années ne
lui ont-elles pas assuré ce droit? Oui, la part
devrait être au Missionnaire, Dieu n'a permis
sans doute cette crise que pour sa plus grande
gloire, peut-être pour régénérer une nation
vieillie, ranimer sa foi, ou la rendre plus intérieure.
Tel est, à mes yeux, l'état de la multitude,
et le bien que le Missionnaire est appelé a opérer sur la masse en général : vivifier sa foi, la
préparer à la lutte, donner une tendance
louable à cet esprit d'innovation, lui découvrir les piéges qui lui sont tendus, s'inter-
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poser enfin entre elle et l'esprit de mensonge.
Le bien à faire dans le particulier n'est pas
moindre; pour l'apprécier il faudrait entrer
dans les détails de la vie privée de ces pauvres
Chrétiens; les voir dans le sein de leur famille, dans leurs assemblées, dans leurs rapports de commerce et d'intérêt, dans l'Eglise,
dans leurs emplois; pénétrer enfin dans le secret de leurs intentions. Leur état est bien
capable d'allumer un saint zele dans le coeur
du Missionnaire, surtout en voyant que la
bergerie est presque abandonnée, que le chien
n'aboie plus après le loup ravissant, et que le
pasteur assoupi peut à peine élever sa lionlette. Mon Ministère m'interdit d'entrer dans
de plus grands détails. C'en est assez pour dire
que le bien à faire dans le particulier y est
iplus grand qu'on ne pense. Mais ce bien est-il
fort difficile à opérer? J'ai déjà dit qu'il
était, au Mont-Liban, plus facile que partout
ailleurs. Je ne veux pas dissimuler ses difficultés et ses obstacles; quelle est la Mission
qui n'en offre point! Ce que je veux dire
seulement, c'est que de tous ces obstacles
il en est un seul qui peut ne pas se trou-
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ver ailleurs, et qu'ailleurs il en est plusieurs
qui ne se trouvent pas ici. Cette difficulté
unique est la langue arabe; mais si on considère combien les Libanais sont indulgents et
peu délicats par rapport au langage, on verra
beaucoup diminuer cette difficulté. Le talent le plus médiocre peut, dans une année,
et moins encore, se mettre en état de commencer à faire le bien, soit en s'entretenant
familièrement avec les gens, soit en faisant un
petit catéchisme. Au bout de deux ans il peut
bien commencer a faire de petites instructions,
et la troisième année, s'il ne se décourage pas,
il peut annoncer hardiment la parole divine
avec toute la solennité qu'il voudra. Quelqu'étrangère que soit sa prononciation, quellque barbare que soit son style, il sera toujours écouté avec respect, et, ne fût-il compris
qu'à demi, il fera toujours infiniment plus de
Iruit que le prédicateur du pays qui s'exprime le plus purement, le plus élegamment;
ainsi ce premier obstacle est bien mitigé par
les accessoires.
Un des empêchements an fruit des Missions,
qui cause le plus de peine aux Ministres de l'Evangile, est le peu d'empressement de la part
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des peuples, soit à aller écouter la parole divine, soit à s'approcher des sacrés tribunaux.
Je neveux pas donner ànos Chrétiens du Liban
plus d'éloge, sous ce rapport, qu'ils n'en méritent; j'avoue qu'ils pourraient mettre encore
plus d'empressementqu'ils ne font; cependant,
je doute qu'en France ily ait beaucoupde localités qui pussent rivaliser avec celles que nous
avons évangélisées dans ce pays. Si l'extrême
pauvreté, ou l'éloignement des habitations des
villageois de ces montagnes, ne permettent pas
toujours à un grand nombre de suivre les
exercices de la Mission, il est rare d'en trouver
qui s'opiniatrent à se tenir éloignés du sacré
tribunal; tous ces pauvres Chrétiens désirent
avidement le bienfait de la confession générale ou de la revue annuelle; le Missionnaire
ne peut quitter une localité qu'il n'ait passé
tout le monde en revue.
Les Missionnaires rencontrent quelquefois,
dans l'exercice du ministère apostolique, un
obstacle très-puissant dans les préventions du
Clergé et surtout des Pasteurs des lieux qu'ils
sont appelés à évangéliser. Cet obstacle a existé
au Mont-Liban; mais depuis plusieurs années
on n'en voit plus de trace. Le Clergé en gé-
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néral et les Pasteurs en particulier, sonton ne
peut mieux disposés en faveur des Missionnaires. Si on avait pu répondre à l'attente
et aux demandes réitérées des Evèques et des
Curés des paroisses, durant ces dernières années, je crois qu'on n'aurait laissé aucun village à la montagne sans y faire la Mission.
Partout où nous avons passé, les Pasteurs ont
été les premiers, en présence de leurs ouailles,
à nous prier d'entendre leur confession générale. Et que diriez-vous si vous aviez vu les
Prêtres nous poursuivre des années entières,
nous sollicitant sans relâche de leur faire faire
la Retraite, et nous le leur refuser sans cesse
faute de temps, occupés que nous étions à
l'instruction de la jeunesse? Le patriarche
lui-même nous a fait la même demande pour
tout son Clergé et pour lui-même.
Toutes les autres difficultés qui se rencontrent ici dans l'exercice du ministère apostolique, sont de la même nature que celles qu'ou
rencontre partout ailleurs, tels, par exemple,
que l'insensibilité des mondains, le défaut de
réflexion, les attaches à -l'intérêt ou aux
créatures, les haines, les mille préoccupations de la vie; mais qui ne voit que ce

242

sont là précisément les aliments du zèle du
Ministre de Jésus-Christ? Je dirai la même
chose des peines et des privations que le Missionnaire doit s'imposer pour évangéliser;
niais les rochers du Liban ne sont pas plus impraticables que les montagnes de la Savoie
ou celle des Cévennes, où saint François de
Sales et saint François Régis travaillèrent
avec tant de succès.
M'entretenant un jour avec un Missionnaire
sur la question que je traite : D'où vient, lui
dis-je, que, parmi les ouvriers apostoliques
qui ont travaillé dans cette Mission, plusieurs
ont avancé que le bien y était impossible à
faire, et d'autres soutiennent qu'il y est aussi
facile, ou même plus facile que partout ailleurs? Les uns et les autres, me répondit-il,
raisonnaient dans le sens de leur propre expérience; les premiers en ce que ne voulant se
dépouiller en rien des louables habitudes
qu'ils avaient contractées en Europe, ont
voulu mener la vie de Chartreux plutôt que
celle de Missionnaire; et que par la ils ont
manqué de cet attrait qui captive les coeurs et
donne la confiance. Les autres, comprenant
mieux leur position, ont eu le talent de se
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faire tout à tous pour les gagner tous à JésusChrist. Plusieurs d'entre nous avions déjà
compris cette vérité; mais peut-être nous
sommes-nous rendus indignes d'être les instruments de la Miséricorde divine sur ce
peuple. Nous avons été contraints ces dernières années de nous tenir éloignés de lui, et
aujourd'hui de nous en séparer; nous ne pouvons plus faire autre chose que présenter au
Seigneur nos voeux les plus ardents pour sa
prospérité. En attendant, des ouvriers d'une
autre famille que la nôtre se préparent, leur
colonie sera bientôt nombreuse, et ils ne tairderont pas a moissonner dans le champ du
Seigneur, dans ce champ qui nous faisait concevoir l'espoir d'une si abondante récolte.
Mais utinam omnes prophetent! J'en rends

grâces au Seigneur : car ainsi je saurai que
nos bons Maronites sont toujours évangélisés.
Cependant, comme la Congrégation ne paraît pas avoir renoncé aux soins de cette noiimbreuse chrétienté, de ces deux cent mille Maronites qui sont encore pour le caractère ce
qu'il y a de mieux en Orient, j'espère que
vous lui disposerez quelques-uns de vos fer-
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vents Novices qui soupirent après le moment
auquel il leur sera dit : Euntes, docete omr
nes gentes.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur,
votre tout affectionné Confrère
REYGASSE,

Ind. Prêtrede la Mission.
P. S. Excusez la négligence de l'écriture
et de la rédaction de ma lettre. Le paquebot
qui doit l'apporter va partir, j'ai à peine le
temps de la relire à la hâte.

ALEXANDRIE.
Lettre du même, à M. ÉTIENNE, SupérieurGénéralà Par is.
Alexandrie, 27 octobre 1846.

MONSIEUR ET TRES-lHONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
11 faut bien que je vous donne quelque
signe de mon existence à Alexandrie. L'intérêt que vous prenez à cette nouvelle Mission,
et celui dont vous me donnez tant de témoignages à moi particulièrement, sont, je crois,
des motifs suffisants pour vous écrire, quoique je m'expose peut-4tre à abuser de vos moments si précieux. Avant de vous parler de
nos aeuvres d'Alexandrie, permettez que je
vous fasse part d'une consolation personnelle
que le Seigneur me ménageait dans une disgrâce. Mon pauvre père a quitté la vie; mais
en la quittant, il a été abondamment dédommagé des peines qu'il avait souffertes à mon
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sujet. 11 est mort comme meurent les sainils.
Je donnais ici les stations du mois de Marie
pour l'édification de la Communauté des

Seurs, de leurs élèves et des personnes
pieuses de cette ville. Je ne manquais guère,
pour conclusion de mes discours, d'engager
les fidèles de supplier Marie pour la conversion des pécheurs, et pour les personnes qui
étaient sur le point de paraître au Jugement
de Dieu. Le 15 de ce mois de bénédictions,
je me sentis fortement pressé intérieurement
d'entreprendre une neuvaine de messes pour
mon père, sur une espèce de conviction qu'il
devait bientôt sortir de ce monde. Je commençai donc la neuvaine, que je poursuivis
jusqu'au 23, qui fut le jour de sa mort. J'ai
appris depuis que le 15 au matin, retenu au
lit par une fièvre lente, il lui sembla que je
disais la messe dans sa chambre; il appela ma
mère, lui raconta les consolations ineffables
dont son aine était inondée, la pria de se
joindre d'intention à lui, puis lui dit de faire
venir le vénérable pasteur de la paroisse, auquel il demanda à recevoir la consolation des
mourants; il fut administré ce matin même,
à la grande édification des fidèles; et depuis

ce moment jusqu'au 23, il ne voulut s'occuper
que de Dieu, n'entendre parler que de Dieu;
il garda sa connaissance jusqu'à son dernier
moment, et il expira en formant sur lui le signe
de notre Rédemption. Jugez, mon très-honoré Père, quel bonheur, quelle consolation
pour moi que cette sainte mort. Oh! que
j'estime nia sainte Vocation! Puis-je croire
que ma présence et mes soins lui auraient
procuré les grâces éminentes dont il a été
favorisé? N'est-il pas plus probable que les
sentiments d'une tendresse trop naturelle auraient arrêté ou suspendu le cours des précieux dons du Ciel? Quelle leçon pour des Missionnaires!
Venons à notre Mission d'Alexandrie. Elle
a le sort de toutes les Missions nouvellement
fondées; mais elle a aussi le caractère des euvres divines dont les commencements sont
lents et sans éclat. Cependant, il faut l'avouer
et en rendre grâces à Dieu, il s'est opéré et
il s'opère tous les joues un bien incalculable,
mais sans bruit. Le peuple est évangélisé, la
vertu soutenue et encouragée, les pauvres
secourus, la jeunesse instruite; mais tout cela
se fait dans le petit détail, et sur un théâtre
xii.
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presqu'ignoré. Aussi la malignité des partis
chercherait en vain une matière de contradiction. En quittant mes chers Maronites, je
savais que j'allais me trouver dans une Mission sans église et même sans Maison, puisque
nous logeons encore chez des étrangers. Une
petite chapelle dans l'établissement des Seurs
me paraissait bien peu en rapport avec les diverses fonctions du ministère apostolique. Je
n'avais en perspective que quelques petits catéchismes aux enfants des écoles. Je m'attendais à bien du loisir, et là-dessus j'avais formé
force plan d'études; mais j'ai été bien détrompé. Depuis sept mois que je suis ici, je
me suis vu appliqué à tous les exercices du
saint Ministère. L'assiduité au tribunal de la
pénitence, les catéchismes, les instructions,
les sermons, les retraites, les préparations aux
premières communions des enfants, tout cela
a en lieu dans la petite chapelle : ajoutez-y
le chant des offices tous les dimanches avec le
catéchisme de persévérance. Ce dernier exercice est mon oeuvre de prédilection, parce que
je le crois destiné a perpétuer les fruits de l'éducation religieuse des écoles et ceux de la
première communion.

L'établissement des Frères des Ecoles chrétiennes qui va être achevé, va donner une
plus grande extension à notre ministère; il
doublera presque notre ouvrage, au moins
jusqu'à ce qu'une église assez vaste puisse
réunir les deux Communautés.
A mon arrivée ici, M. Leroy me fit un tableau de l'état d'abandon, d'ignorance où se
trouvait la jeunesse d'Alexandrie. Il m'exhorta à recueillir un certain nombre d'enfants en âge de faire la première communion.
11 aurait lui-même exécuté depuis long-temps
cette bonne euvre, si la construction de nos
établissements, et leur direction spirituelle
et temporelle n'eussent absorbé tout son
temps. Je me rendis bien volontiers à son
invitation, et en peu de jours j'eus une
nombreuse troupe de jeunes garçons sur les
bras. Pauvres enfants! je les trouvai dans un
état à faire pitié; leur ignorance complète,
leur insensibilité, leur légèreté, leur irréligion, et avec tout cela tous les vices d'un âge
où la malice avait devancé les années, c'était autant qu'il en fallait pour exercer le zèle
le plus éprouvé. Peu s'en fallut que je ne perdisse courage; Dieu me soutint cependant.

J'employai, pour les dégrossir, six heures par
jour, durant près de trois mois, et la grâce
triompha enfin. Un certain nombre de la
troupe prit à coeur l'instruction et tous les devoirs de la piété chrétienne; cette petite colonie devint bientôt l'exemple et l'édification
de la ville; les retardataires une fois élagués,
je donnai tous mes soins aux autres, qui furent disposés pour faire la première commuinion, le jour de la Fête-Dieu. Dans le même
temps, nos bonnes Seurs disposaient une
autre troupe de jeunes filles, qui rivalisaient
de zèle et de piété avec les jeunes garçons. La
retraite qui précéda ce grand jour fut une
des plus touchantes que j'aie jamais vues.
Presque a chaque instruction j'étais interrompu par leurs pleurs et leurs sanglots.
Nous cherchâmes à donner a la Fête-Dieu
le plus de solennité qu'il nous fut possible.
La petite chapelle des Seurs était peu propre
à remplir nos desseins. Nous dressâmes donc
un grand et magnifique autel au milieu de la
vaste cour de la Miséricorde. Il nous serviL à
deux fins, à la célébration d'une Messe solennelle et à la procession qui eut lieu immédiatement après. La sainte Messe fut célébrée avec
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Diacre et Sous-Diacre, eten musique, en présence de deux Evéques, des Révérends Pères
Franciscains, du Corps consulaire et d'une
foule immense de Fidèles qui remplissaient
presque en entier cette vaste enceinte. Ce fut
à cette Messe que les enfants firent la première Communion, avec ce bel ordre que
nous avons appris en France à donner à cette
cérémonie. Bien des larmes s'échappèrent des
yeux des Fidèles présents à ce touchant spectacle. La procession qui suivit la célébration
des saints Mystères, défila dans les larges couloirs dont la cour est flanquée; malgré l'encombrement de la foule, elle se fit assez régulièrement. Les hymnes, les cantiques, les
instruments formaient un concert religieux
qui pénétrait jusqu'au fond de l'ame. Non,
jamais, depuis les beaux siècles de l'Eglise d'Orient, Alexandrie n'avait vu une cérémonie
si touchante et en même temps si solennelle!
Ce n'était pourtant qu'une ébauche de ce que
nous espérons pouvoir faire dans de meilleurs
temps.
L'Etablissement des Soeurs de la Charité,
celui des Frères, notre Maison et l'Eglise réunis, occuperont une place distinguée dans la

ville, dont ils seront un des principaux ornements. C'est ce qu'on a pressenti d'abord, et
ce qui commence a se voir maintenant, que
les deux premiers édifices sont debout. Aussi
voit-on s'élever tout autour de nous de nombreuses et vastes maisons dont on hâte la construction, dans la vue d'en tirer de grands
avantages aussitôt que nos bâtisses seront terminées. Les familles qui auront des enfants
auront certainement à coeur d'habiter des
maisons si à portée des écoles et de l'église.
Ainsi notre église et nos Etablissements sont
bien précieux pour les Turcs propriétaires de
ces nonvelles maisons. C'est ce que disaient
d'eux d'entre eux à M. Leroy en ma présence.
Un autre lui proposait de faire une pièce de
vers arabes à la louange de ces pieuses institutions. Si vous veniez ici en moins d'un an,
vous verriez que, sur les tombeaux et les décombres de la vieille tour s'élève unjoli quartier, le plus beau de la ville; ce sera, je pense,
le quartier de Saint-Vincent.
Au départ des Frères des Ecoles chrétiennes pour Alexandrie, il serait bien à désirer
que vous pussiez nous envoyer un Confrère.
Il aurait, je vous assure, autant d'occupation

qu'il en faut à un Missionnaire. Pour vous
donner une idée de la surcharge de mes occupations, je vous dirai qu'outre les confessions
d'environ cent cinquante enfants et celles
d'autres personnes du dehors, outre les Catéchismes aux filles et aux garçons, outre les
préparations prochaines à la première Communion et deux Retraites que j'ai données, il
se trouve que j'ai prêché, de compte fait,
soixante-dix instructions ou sermons dans
l'espace de sept mois. Comme nous chantons
la Messe, les Vêpres et la Bénédiction du saint
Sacrement tous les dimanches et toutes les
rêtes, un Confrère nous serait pour cela encore d'une grande utilité.
Du reste nous n'éprouvons ici aucune
espèce de tracasseries; les quelques nuages
qui s'étaient élevés dès le commencement se
sont parfaitement dissipés. Monseigneur I'Evêque nous honore de son estime et d'une affection particulière. Nous vivons dans la plus
grande harmonie avec les Révérends Pères de
Terre Sainte. Ils sont, je crois, bien loin d'être
fâchés de voir s'élever notre église. Ils témoignent en toute occasion le grand désir qu'ils
ont de voir tous nos Etablissements terminés,
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afin que la jeunesse soit élevée dans des sentiments religieux, et qu'on donne à la masse
du peuple de l'élan pour les pratiques de la
Religion.
Nos bonnes Seurs sont actuellement chez
elles; leur grand et magnifique Etablissement
ne laisse presque plus rien à désirer; aussi
leurs oeuvres prospèrent-elles, en commençant
par les écoles, qui pourraient être et qui deviendront nécessairement plus nombreuses,
quand le besoin de l'instruction religieuse sera
mieux senti. Le nombre actuel de leurs Ecolières s'élève au-delà de deux cents. Les soins
de tout genre qu'elles leur prodiguent sont
vraiment admirables : aussi ces jeunes personnes leur portent-elles un attachement saris
bornes. Le progrès de ces jeunes filles se manifeste partout, au sein de leur famille, comme
dans leurs écoles.
Les bienfaits que nos Soeurs sont destinées
à répandre sur la nouvelle génération de leur
sexe sont incalculables, mais ceux qu'elles
répandent sur la classe des pauvres malheureux et des malades ne le sont pas moins. Elles
soignant journellement environ deux cents malades au bureau de la Miséricorde. Ce sont
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pour la plupart des musulmans qui apprennent ainsi à estimer et à aimer une Religion
qui inspire. un si généreux dévouement, une
charité si tendre, si compatissante; et, comme
si ce n'était pas assez pour le zèle des Soeurs
de la Charité, elles vont encore jusqu'aux
misérables cabanes des pauvres infirmes qui
n'ontpas pu se traîner ou se faire apporter à la
Miséricorde; rien ne les rebute quand il s'agit
de secourirles malheureux, ni la longueur du
chemin, ni les ardeurs du soleil, ni l'infection
<les lieux où elles doivent pénétrer. Et c'est
tous les jours qu'elles ont des courses de ce
genre a faire, tous les jours elles ont aussi de
nouveaux sacrifices. Je voudrais pouvoir ici entrer dans les détails d'un ministère où tout est
pénible et rebutant à la nature, à Alexandrie
surtout. Oh ! que vous en seriez édifié, mon
très-honoré Père ! Mais je dois me borner.
Veuillez agréer, Monsieur et très-honoré
Père, les sentiments de soumission et de respect de celui qui aime à se croire le dernier
de vos fils,
REYGASSE,

Indigne Prêtre de la Mission.

Lettre du même à M. SALVAYRE, Secrétaire-

Général, à Paris.

Alexandrie, 10 avril 1817.

MONSIEUR ET CHER CONFRBÈE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Me voilà un peu hors des grandes fatigues.
La sainte Quarantaine est terminée, nous
avons chanté Alleluia, et je respire. Le premier moment de repos, je vous le dois; il y a
si long-temps que vous désirez, que vous sollicitez même quelques instants d'entretien;
de mon côté, je vous ai tant promis de me
donner cette satisfaction avec vous, que la

chose était immanquable : n'attendez rien
toutefois de nos Missions de Svrie. Les non-
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velles que M. Leroy nous en a apportées, et
celles que nous en avons reçues depuis, n'ont
rien de remarquable, pour ne rien dire de
plus. Nos oeuvres à Alexandrie vont de l'avant. Jusqu'ici, il est vrai, nous n'avons pas
couru, aujourd'hui même nous ne courons
pas; nous sondons toujours le terrain pour
donner à nos pas toute l'assurance possible;
mais déjà bien du chemin a été frayé, bien des
obstacles levés; il nous est permis d'entrevoir
un avenir, et un avenir consolant. On verra,
je n'en doute pas, au milieu d'une population
musulmane, s'élever une Chrétienté fervente.
Chaque année, chaque fête, chaque époque un
peu remarquable nous apporte son tribut et
agrandit le nombre des vrais enfants deNotreSeigneur. De l'année passée à cette année, la
différence est déjà si grande, que plusieurs
personnes m'ont dit que, si cela continuait
ainsi, dans quelques années la ville d'Alexandrie serait méconnaissable. Aux écoles de la
Providence, chez nos Soeurs, on fit, vers la
mi-août, une distribution solennelle des prix
présidée par MPl'Archevêque, Délégué-Apostolique, et M. A. Barrot, consul-général de
France. L'affluence du monde fat si grande,
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que l'immense salle destinée à cette solenunié
et les corridors environnants ne pouvaient
contenir la foule. Deux petites pièces exécutées, l'une par les élèves de la première classe,
l'autre par celles de la deuxième, excitèrent
une admiration générale. On ne pouvait revenir d'étonnement de voir de jeunes enfants
qui naguère n'avaient aucune teinture de notre
langue, ni aucune de ces bonnes manières
que la seule éducation procure, exécuter avec
un bel accent et des manières distinguées de
petites scènes d'un goùt et d'un sentiment
exquis. Les nombreux spectateurs pouvaient
à peine se persuader de la réalité de ce qui se
passait sous leurs yeux. Pendant plusieurs
jours on ne s'entretint à Alexandrie que de la
distribution des prix, et on n'en parlait qu'avec admiration. Msr le Délégué en fut attendri jusqu'aux larmes, etle consul-général qui,
pendant toute la séance, souffrit beaucoup
d'un mal d'oreille, assura que les sentiments
de joie et de contentement l'avaient emporté
sur ses vives douleurs, et lui avaient fait
trouver courtes les deux heures et demie
de représentation. Les succès de tous genres
qu'obtiennent les écoles ne nous permettent
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pas de douter que le nombre des élèves n'aille
toujours en augmentant. Celles qui sortent
cette année de la première classe sont déjà
bien formées à la piété, elles vont être des
modèles d'édification dans le monde, elles
font toutes partie du Catéchisme de persévérence qu'elles continuent a suivre après leur
sortie. Leur zèle et leur émulation à faire
toutes les semaines l'analyse de la conférence
qu'elles ont entendue, m'édifie et me remplit
de consolation. Si Dieu continue sa bénédiction au Catéchisme de persévérance, il produira, ici comme en France, un grand bien sur
toute cette jeunesse.
Nos bonnes Soeurs, en partie épuisées de
travail et de fatigue ou maltraitées par les
rudes chaleurs de cet été, furent contraintes
de changer d'air et d'aller boire pendant une
douzaine de jours de l'eau du grand Nil à une
journée d'Alexandrie. On leur offrit pour cet
effet une magnifique maison de campagne
avec son vaste enclos, ses jardins de plaisance,
ses bosquets, ses canaux, ses beaux logements,
avec autorisation de disposer de tout à leur
gré, même des troupeaux et des milliers de
Spoules et de pigeons qui s'y trouvent. Tous
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les fermiers, domestiques et économes de
cette vaste propriété, devaient être à leur disposition. Je vous dis ceci pour vous faire sentir quel degré de considération elles doivent
avoir déjà acquis ici. Je fus prié par M. Leroy
de les y accompagner pour leur donner tous
les secours spirituels et temporels dont elles
pourraient avoir besoin. Un beau salon au
rez-de-chaussée fut disposé pour notre chapelle; un Frère malade et un petit servant de
messe, qui m'avaient suivi, furent mes clercs.
Les Seurs furent mes paroissiennes; il se joignit à elles deux ou trois familles de Chrétiens
répandues parmi les Arabes, lesquels, depuis
bien long-temps n'avaient pas eu l'avantage
d'entendre la sainte messe, ni de se confesser.
Il semblait que rien ne dût manquer aux
commodités et aux agréments de la vie dans
ce délicieux séjour; cependant la Providence
qui vent ménager toujours à ses enfants des sujets de mérite, ne permit pas que nous les goûtions sans amertume. Des nuées de petits moucherons à la piqûre cuisante, que l'on appelle
ici moustiques, s'abattirent sur notre campagne et nous maltraitèrent rudement; nous
passâmes deux ou trois nuitls sans pouvoir re-
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poser un instant; notre corps fut couvert de
boutons cuisants, nous fûmes enfin obligés
de nous enfuir. Une barque nous promena
sur le Nil jusqu'à ce que nous nous fûmes
munis de bonnes moustiquières sous lesquelles
nous pûmes braver la fureur des moucherons.
Nous avons appris ce que devait avoir de
cruel une des dix plaies d'Egypte, que nous
avons pu quelquefois envisager comme un
léger fléau. A notre retour à Alexandrie, un
nouveau contretemps nous attendait. Nous
avions fait le voyage sur un bateau; mais n'étant arrivés qu'à neuf heures du soir, lorsque
les portes de la ville étaient déjà fermées,
nous fûmes obligés de passer la nuit dans
notre barque, Pour comble de malheur, des
rats énormes qui faisaient un tapage infernal
nous empêchèrent de fermer l'oeil. Ce que
voyant, nos chères Soeurs, se mirent à chanter
tout ce qu'elles savaient de cantiques en l'honneur de la sainte Vierge. Ce chant toucha
profondément nos mariniers, qui s'écriaient
dans leur admiration : Oh! que cela est beau !
comme ce chant va au coeur! Ces braves
gens nous avaient beaucoup édifiés dans le
courant de la journée. Nous étions alors au
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temps du Ramadan, qui est le grand carême
des Turcs; or vous savez que pendant ce
temps-là il leur est défendu de rien prendre
jusqu'à la nuit. Eh bien! le croiriez-vous? ces
pauvres malheureux, obligés de ramer tout le
jour par un soleil brûlant, observèrent leur
jeûne de la manière la plus rigoureuse. Leur
premier repas, ils le firent à six heures du soir;
jusqu'à cette heure, ils ne se permirent même
pas de boire une goutte d'eau. En général les
pauvres Arabes observent leur Ramadan si
strictement, que les malades eux-mêmes ne
veulent pas prendre les pilules que les Soeurs
leur donnent; ils attendent à six heures du soir
pour les avaler. Quel sujet de honte et de condamnation pour les Chrétiens!
L'admirable institution de la Miséricorde
continue ses oeuvres à la grande satisfaction
de la classe indigente, des infidèles, et à l'édification universelle; le soin des malades à la
Providence se monte, certains jours, à plus
de deux cents. Les visites à domicile chez les
pauvres Arabes qui ne peuvent se transporter chez les Seurs, sont aussi très-fréquentes.
Des conquêtes d'une espèce nouvelle, mais
très souvent répétées, de véritables conquêtes

pour le Ciel, mais qui se font tous les jours
ou presque tous les jours de l'année, achèvent
de rendre leur Mission un vrai apostolat.
Nos bonnes SSeurs de l'hôpital ne laissent
passer aucune occasion de retirer leurs malades de l'état d'indifférence ou de libertinage
dans lequel ils auraient vécu; elles les exhortent à propos, les pressent, les sollicitent par
tous les motifs que leur piété sait si bien leur
suggérer, et il est bien rare que leur zèle soit
infructueux : les personnes une fois disposées,
elles appellent un Prêtre qui leur communique la grâce, et la grâce consomme l'ouvrage.
L'Établissement des Frères des Ecoles chrétiennes est déjà sur pied. La population d'Alexandrie les attend avec impatience. Mais à
leur arrivée, il nous faudra ici, de toute nécessité, un Confrère de plus; il me serait absolument impossible de soutenir tout le travail, quoique M. Leroy ait sur lui toute la
direction des Seurs.
Cette année les stations du Carême ont été
suivies avec beaucoup de diligence et d'édification. Nous les avons closes par une Retraite
qui a achevé d'ébranler quelques ames encore
xu.
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chancelantes. Les jeunes persoiinnes des écoles
désiraient depuis long-temps de former l'as.
sociation des Enfants-de-Marie; j'ai profité de
la ferveur qu'elles avaient puisée dans la Retraite pour réaliser leurs voeux. J'ai donc
proposé cette association comme fruit de la
Retraite; mais à peine l'avais-je proposée que
les demoiselles de la ville ainsi que les dames
qui avaient suivi la Retraite ont demandé avec
instance à être reçues avec les enfants de
l'école: les unes ont été rejetées, et nous n'aý
vous pas pu refuser les autres, dans la persuasion que leur admission contribuerait beaucoup à l'édification et serait un puissant
aiguillon à leur avancement dans la piété,
Depuis peu de jours nos Soeurs avaient reçu
des lettres des enfants de l'ouvroir de SaintPaul. Elles exhortaient vivement nos jeunes
filles des écoles à se réunir comme elles, sous la
bannière de la sainteVierge; et, comme si elles
étaient en pleine assurance de leur bonne disposition, elles écrivaient une lettre à la future
Secrétaire et un rapport détaillé de leur institution, suivi de l'analyse d'un discours que
vous leur aviez fait. J'ai été extrêmement édifié
de ce travail, et je vous prie de transmettre à
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la Secrétaire l'expression sincère de mon es,time et de mes compliments; elle aura été le
premier instrument dont la Providence s'est
servie pour la formation d'un noyau de personnes pieuses qui doit un jour produire un
grand bien en Egypte. Les personnes inscrites,
au nombre de trente, sont toutes des personnes
raisonnables et capables de profiter actuellement; celles qui nous ont paru trop jeunes ou
trop peu instruites sont ajournées. Les Officières ont été nommées. Le jour de Pâques
elles ont fait en grande partie l'acte de leur
consécration.
Une chose très-intéressante pour elles sera
une bibliothèque de livres choisis. Nous
allons commencer par mettre à leur disposition les quelques ouvrages qui se trouvent
chez nos Soeurs; mais c'est bien peu de chose.
Ce serait donc faire une bien bonne ceuvre de
nous procurer une certaine collection d'ouvrages propres à intéresser et à instruire la
jeunesse. Une bibliothèque ne saurait être
trop grande dans un pays surtout où on n'a
aucun moyen de se procurer de bons livres.
Le jour de Pâques j'ai distribué des prix
aux demoiselles qui avaient été les plus exactes
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et les plus attentives au Catéchisme de persévérance qui a commencé depuis un an. Parmi
elles, quelques-unes avaient rempli trois cahiers des analyses de mes conférences. Celle
qui a eu le premier prix avait en outre analyseé
les discours de la Retraite. Cette distribution a
été faite sans bruit et sans aucun appareil par
raison de prudence, comme je vous l'ai insinué
au commencement; dans cette nouvelle
Mission, nous devons tout faire d'abord par
manière d'essai: nous y avons trouvé un esprit
si extravagant, si peu façonné à la piété, je
dirai même, si contraire à tout ce qui tient a
nos usages, qu'il y avait bien de quoi se rebuter; mais Dieu s'est plu à aplanir bien des
obstacles, et nous espérons que bientôt le zèle
du Missionnaire en rencontrera bien moins.
Vous apprendrez peut-être avec plaisir que
cette année on a compté environ deux mille
communions dans Alexandrie, oU les autres
années on ne comptait que quatre on cinq
cents ames qui s'approchassent de la sainte
table à Pâques.
Je ne dois pas vous laisser ignorer que, jusqu'à ce que notre Église soit faite, nous ne
pourrons faire le bien que très en petit. La
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Chapelle des Sours ne contient pas cent cinquante personnes.
Votre tout dévoué Confrère,
REYGASSE,

Ind. Prêtre de la Mission.

*

Lettre de la Sour SOPiIE, Fille de la Charité
à la Miséricorde d'Alexandrie, à la Seur
DuiraND, Assistante de la Communauté des

Filles de la Charité, à Paris.

Alexandrie, 29 juillet 1846.

MA BONNE ET RESPECTABLE MERE,

Voilà que je viens de payer mon tribut an
climat d'Alexandrie; il n'a pas été par trop
méchant à mon égard. J'en ai été quitte pour
une fièvre qui m'a fait garder le lit treize à
quatorze jours; ce qui pourtant était assez au
gré de mon impatience, car je trouvais le lit
bien dur, lorsque je pensais qu'il y avait des
enfants à notre classe, et que je voyais la moitié de nos Scurs malades. Puis, il faut tout
dire, la quinine, la manne, le séné, ne sont
guère de mon goût, et je faisais de bien vilaines grimaces pour avaler tout cela. Néanmoins, j'avoue que, malgré ces petits inconvénients, la maladie est une chose bien

salutaire, surtout lorsqu'on n'en a jamais
goûté. Je ne doute pas que le bon Dieu ne
m'ait envoyé celle-ci, pour me réveiller un
peu de la nonchalance que j'apporte à son
service. Elle m'a fait faire bien des réflexions,
et j'espère qu'avec l'aide de Dieu elles ne seront pas tout-à-fait infructueuses.
Je suis toujours bien contente des enfants
que la divine Providence m'a confiées ici.
Vous désirez que je vous les fasse connaître.
C'estchose assez difficile; je vais cependant essayerde vous faire leur portrait de mon mieux:
La majorité de nos enfants est d'origine
européenne; il y a parmi elles beaucoup de
Grecques schismatiques et. quelques petites
Musulmanes; pour mon compte, je n'en ai que
cinq ou six de schismatiques, presque toutes
celles de ma classe appariiennent à des parents riches ou très-aisés; mais à la rentrée
des classes, il y aura réforme; bon nombre
d'entre elles doivent entrer internes. Je suis
heureuse de pouvoir vous dire, ma bonne
Mère, que ces chères petites sont vraiment
gentilles; il n'y a nulle comparaison entre
elles et nos enfants de France. Elles sont d'une
docilité admirable, et je trouve que les maÎ-

tresses d'école sont bien plus heureuses ici
qu'à Paris. Lorsque j'y réfléchis, je ne peux
que remercier notre bon Maître, car je sens
qu'il serait impossible, vu l'excessive chaleur,
de se donner autant de peine sans tomber
malade. Ici on fait la classe comme en se
jouant; j'ai des enfants très-grandes, mais elles
sont aussi soumitses que les plus petites, et
obéissent au moindre signal.
11 est vrai cependant que nos petites Egyptiennes sont légères; je trouve aussi qu'elles
ont beaucoup d'amour pour les plaisirs mondains; mais ceci tient au genre d'éducation
qu'elles ont reçu, car les parents idolâtrent
leurs enfants, et leur laissent faire en tout leur
volonté. Nous espérons qu'avec le temps les
choses changeront de face, car depuis qu'elles
viennent à l'école, elles vont beaucoup moins
dans la société. Ce qui nous confirme dans
cette espérance, c'est que, lors même qu'elles
sont gâtées à la maison, elles aiment singulièrement à y venir : croiriez-vous qu'il
nous en arrive le matin, lorsque nous sommes
encore à la chapelle, et que le dimanche, nous
ne savons comment les renvoyer? il faut pour
cela user de stratagème et promettre une

271

longue histoire pour le dimanche suivant!
Oh! ma Soeur, disent-elles alors, ce sera une
histoire de Seurs!...... Il faut que vous sachiez qu'elles en sont très-avides. Je promets
toujours, et depuis long-temps je n'en aurais
plus à raconter, si je n'avais eu la précaution
de les alonger un peu chaque fois, pour faire
durer le plaisir plus long-temps. Je crois que
vous éprouveriez un grand plaisir, si vous
pouviez voir ces petits comités où se trouvent
des jeunes personnes de seize et de dix-neuf
ans, les entendre discourir avec nous, puis
nous adresser des questions bien curieusement tournées parfois, à raison de la différence des langues. Ces intéressantes réunions
font tant de bien, qu'on ne s'y fatigue pas.
Pauvres enfants! Elles ont une simplicité
telle, que lorsqu'un de ces Messieurs fait le catéchisme à la chapelle, elles agissent avec la
même liberté., lui exposant tout ingénument leurs demandes lorsqu'elles ne l'ont pas
compris. Elles ont un Catéchisme de persévérance, et font chaque semaine l'analyse de
l'instruction du dimanche; mais il faut avoir
une bonne dose de gravité pour ne pas éclater
de rire en en faisant la lecture, car elles y

glissent par-ci par-là des drôleries telles,
qu'elles arracheraient le sérieux de tout autre
qui serait plus grave, plus rassis que ne l'est
leur pauvre maitresse. L'autre jour, l'une
d'elles y disait que le bon Dieu voulant créer
Eve, fit dormir Adam beaucoup, et que pendant ce sommeil il prit une de ses côtelettes
dont elle fut formée, etc. etc. Voilà un échantillon de leur manière de narrer les choses...
Est-ce assez de détails sur ces chères petites,
ma bonne Mère? en désirez-vous davantage?
J'espère bien que vous me rendrez justice
cette fois-ci : j'ai fait assez de frais, plus que
je n'en voulais faire en toute ma vie, sans
compter ceux que j'ai fait faire à nos Enfants
qui ont écrit, les unes à M. Aladel, et d'autres
à notre très-honorce Mère.
Je ne me rappelle pas, ma bonne Mère, de
vous avoir parlé de notre distribution de prix;
je vais vous en dire un mot : Favais fait apprendre à nies enfants, aux toutes petites,
la conversation du rosier; elles s'en sont s
bien tirées, que, malgré la foule, il se faisait
un profond silence, et elles furent grandement applaudies. Les enfants de la seconde
classe récitèrent aussi une petite pièce qui fit
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rire tout le monde aux larmes. M. le consulgénéral de France nous fit une surprise l'avant-veille; il nous envoya le prix d'excellence qui consistait en un petit secrétaire portatif, c'est une vraie miniature; il a coûté
plus de soixante francs : on y avait fait graver
le nom de l'enfant qui l'avait mérité. Jugez
de sa joie et de celle des parents. En somme,
tout le monde s'en est retourné bien satisfait,
et édifié de l'extrême modestie de ces grandes
enfants qui allaient si simplement chercher
des livres et des couronnes. 11 en est une de
celles qui ont été couronnées, qui, trois semaines après, a été fiancée.
11 y a si long-temps, ma borine Mère, que je
ne vous ai écrit, qu'il me vient une foule de
choses à vous raconter. Je me trouve si heureuse de m'entretenir avec vous, que je ne
taris pas, quoique ma pauvre main de convalescente tremblote bien en vous écrivant.
Je ne vous ai encore rien dit de nos pauvres Arabes; ce sujet néanmoins est trop
intéressant pour le passer entièrement sous
silence; votre bon coeur, j'en suis sûre,
sera touché du peu que je vais vous en
écrire.
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Pendant les vacances, je suis sortie presque
tous les jours avec nos Soeurs qui vont voir
les malades, et chaque fois je rentrais le cour
navré de douleur, à la vue d'une misère si
profonde. Je ne sais, ma Mère, si je pourrais
vous en donner une idée. Ces pauvres gens ont
pour demeure des cabanes qui ont un mètre
ou un mètre et demi de hauteur en dehors,
parce que, en dedans, la terre est creusée. La
porte a quelquefois cinquante centimètres de
large, en sorte que pour entrer dans ces espèces de maisons, il faut presque ramper. Voilà
toute leur fortune, car dans l'intérieuril n'y a
rien que la terre nue pour s'y coucher; quelquefois il ont une couverture. Dans leurs maladies, qui sont fréquentes, ils n'ont pas de lits
plus mollets, seulement ils y ajoutent une
grosse pierre qui forme leur oreiller. C'est
ainsi que nos Soeurs des malades trouvent
chaque jour des fiévreux et des moribonds;
ils ont une cruche d'eau dont ils s'abreuvent, et sont là dans un très-grand calme.
Habitués qu'ils sont à souffrir, ils ne se plaignent pas; je crois qu'il ne leur vient pas à la
pensée qu'on puisse être miieux. Dans ce moment, qui est celui des fièvres, si quinze de
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nos Soeurs s'occupaient des malades, elles
trouveraient toutes à bien travailler; car independamment de la foule qui envahit à chaque instant la salle de pansement, si nos Soeurs
vont porter une médecine à un malade, au
lien d'un, elles en voient vingt à vingt-cinq;
elles sont appelées de tous côtés, et partent le
plus souvent sans les avoir tous vus, parce
qu'elles savent être attendues par d'autres à la
maison. Ce qui est admirable, c'est la confiance que ces pauvres gens ont dans les remèdes qu'on leur donne; ils se laissent bien
faire tout ce que l'on veut. MaSoeur Thérèse,
qui est un vrai chirurgien, leur fait des sétons,
perce des abcès et les charcute, car ils ont
toutes sortes de maux. Ils ne montrent nulle
défiance. Lorsque je vais avec nos Soeurs porter
quelque médecine, elle serait quelquefois bue
vingt fois en route, sion la donnaità tous ceux
qui la demandent, n'importe pour quel mal.
Je suis malade, disent-ils, donne-moi cette
médecine. Mais une chose plus curieuse encore, c'est la réception qui nous est faite en
arrivant dans ces pauvres villages; tout le
monde s'émeut, chacun veut nous voir et nous
appelle: Akhin Kibir! Akim Kibir! (grands
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médecins), je suis malade. Et chacun tâche de
trouver un petit mal à montrer; puis là nous
sommes foulées, serrées; impossible d'avancer
à cause de la foule; les uns viennent toucher
nos cornettes pour savoir si elles sont bien en
papier comme ils croient; les autres regardent
nos chapelets; ceux-ci, voulant nous faire de
grandes caresses, se hâtent de nous taper et sur
les épaules et dansle dos. Ces jours derniers,
pendant que j'étais avec plusieurs de nos
Soeurs, au lit des malades, un homme vint
chercher un akim (médecin). Notre Mère y fqt
avec une de nos Seurs, croyant aller voir up
malade; leur étonnement fut grand lorsque,
arrivées au village, cet homme se mit à courir devant elles et à crier : Malades, venes,
venez tous, voilà les médecins. II arriva ep
effet une foule qu'on n'avait pu visiter àcause
de la maladie de plusieurs de nos Seurs.
Il est vrai, ma bonne Mère, que, dans tout
cela, on n'a pas la consolation de faire connaltre le Seigneur, mais je crois, et je crois
bien fermement, que le bon Dieu a des vues
de miséricorde sur ce pauvre peuple, et qu'il
nous a envoyées pour préparer les voies. N'estce pas, en effet, une chose bien extraordi-
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naire que la contiauce que ces pauvres Arabes nous témoignent à présent, taudis que la
première fois que nos Soeurs se montraient
dans les villages, les hommes couraient après
les femmes et les enfants, avec des fouets,
pour les faire entrer dans la maison ?
Que je vous dise encore, et vous n'aurez
pas de peine à me croire, que notre petit intérieur est comme un ciel anticipé : toutes y
paraissent contentes, chacune y est à l'aise.
Oh! si la petite terrasse où nous faisons nos récréations pouvait écrire, elle vous dirait bien
des choses, mais surtout que personne n'y
perd son temps, et que les Soeurs d'Alexandrie sont très-scrupuleuses pour remplir la
règle des récréations; pour mon compte, j'y
suis beaucoup plus fervente qu'à l'Oraison...
J'y ai moins sommeil et moins chaud...
Et notre Saint-Vincent? J'allais oublier de
vous en parler; cependant nous l'avons solennisée à merveille : la fête chez nous d'abord,
et l'octave ensuite chez ma Soeur Grouhel.
M. Reygasse nous a fait le panégyrique de notre
saint Fondateur. Notre bon Père, M. Leroy,
ne peut dissimuler le bonheur qu'il éprouve,
lorsqu'il voit ainsi les trois familles égyptien-

nes de saint Vincent réunies, et qu'il est 9emoin de la douce union qui ne fait qu'un de

tous les coeurs et de toutes les volontés.
Pardonnez-moi, bonne et respectable Mère,
tout ce griffonnage : mais je me trouve si
heureuse de m'entretenir avec vous d'aussi
loin, que s'il y avait encore du papier je l'aurais barbouillé.
Recevez, ma respectable Mère, l'expression
des sentiments derespectet de vénérationavec
lesquels je suis, dans les sacrés Coeurs de Jésus
de l'Immaculée Marie,
Votre soumise et respectueuse fille,
Seur SOPinE,

Ind. Fille de la Chariie.

Lettre de la Seur THÉRtSE, Fille de la Cha-

litée

la Misericorde d'Alexandtrie, à la

Seur MAZN, Supérieure-Généerale,à Paris.

Alexaudrie, 18 octobre 1846.

MA

TRÈS-HONiOREE MERtE,

Comme je vous l'ai promis, je vais vous
donner quelques détails sur la visite de nos
malades. Je vous avoue franchement que je
n'ai pas de violence à me faire pour vous parler de nos chers Arabes; mon attrait m'y
porte tout naturellement. C'est pour moi un
plaisir toujours nouveau de me retracer les
vues de miséricorde du Seigneur sur ces pauvres gens. Cette pensée excite en mon coeur
un nouveau sentiment de reconnaissance d'avoir été appelée a leur faire bénir le Seigneur;
car tout Musulmans et infidèles qu'ils sont,
ils ne manquent pas d'élever leur pensée vers
Dieu en recevant quelque secours, comme
pour remercier l'auteur de tout bien.
XII.
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Dans une de nos visites, nous trouvâmes,
couchée dans la rue, une pauvre femme dévorée par une fièvre brûlante, n'ayant pour
tout rafraîchissement qu'un peu d'eau. Dès
que cette malheureuse nous aperçut, elle se
mit à nous appeler. Vous pensez bien que
nous ne nous fimes pas prier pour voler à son
secours. Outre sa fièvre, cette femme était
encore enceinte, ce qui empirait son mal.
Nous lui donnâmes sur le moment les secours
que réclamait son état, et pendant deux mois
de suite, nous lui portâmes chaque jour,
la nourriture et les médecines dont elle
avait besoin. Nous ne l'abandonnâmes pas
avant qu'elle ne fût complétement rétablie. Je
né puis pas vous rendre toute la reconnaissance que nous témoigneutces pauvres Arabes.
Ils nous accablent de marques souvent assez
bizarres de leur attachement. A peine paraissons-nous au milieu d'eux, qu'ils nous entourent, nous pressent, nous tapent sur les
épaules, etc.; c'est au point de rendre quelquefois ces courses très-fatigantes.
Je ne saurais mieux faire pour vous donner
une idée de leur empressement à nous accabler de caresses à leur manière, que de vous

rapporter le trait suivant. Nous passions, dans
une de nos courses, escortées comme d'ordinaire d'une foule très-nombreuse: une femme
était occupée devant la porte de sa maison à
pétrir son pain dans une bassine en terre;
vous pensez peut-être que cette circonstance,
assez gênante par le fait, nous a délivrées de
ses caresses; et cependant il n'en fut rien.
Vous ne devineriez jamais le singulier expédient qu'elle trouva pour se débarrasser de sa
pâte; aussitôt qu'elle nous aperçut, elle se
hâta de rouler sa pâte dans la farine et de s'en
coiffer la tête, et puis, ainsi parée d'une telle
coiffure, elle fendit la presse, et vint tout à
son aise nous prodiguer ses caresses.
Toutes les fois que nous allons dans un des
villages voisins d'Alexandrie, nous sommes
suivies par une foule de gens qui viennent
nous consulter, et dont les trois quarts sont
gravement malades. Je vous assure, ma bonne
Mère, que si nous portions un tonneau plein
de médicaments, nous n'en rapporterions pas
une goutte à la Maison. On nous voit souvent
dans les rues d'Alexandrie avec une médecine
d'une main et un pot de tisane de l'autre;
mais une petite voiture à bras, telle que celle

d'un porteur d'eau de Paris, ierait bien mieux
notre affaire; de cette façon, nous pourrions
peut-être contenter tous ceux qui nous demandent.
11 n'y a pas long-temps, un militaire vint
nous chercher pour aller voir sa femme qui
était malade. Comme le village était assez
éloigné, nous primes des baudets pour nous y
transporter. Oh! c'était bien dans un Bethléem
que nous trouvâmes cette pauvre femme! Figurez- vous un hangar ouvert à tous les vents,
n'ayant pour tout meuble qu'une misérable
.natte à demi-pourrie, et sur cette natte, une
femme très-gravement malade, et un petit
enfant enveloppé, non dans des langes, mais
dans un vieux chiffon qui ne le défendait
guère du froid, car cette pauvre petite créature était glacée. Après avoir donné nos soins
à la mère et à 'enfant, nous nous étions remises en chemin; mais le père, persuadé que
nous allions lui faire payer notre visite, ou
tout au moins nos montures, se hâta d'aller
emprunter quelques piastres, et courut à toutes
jambes pour nous rattraper et nous les offrir.
Grande fut sa surprise, quand il vit que nonseulement nous ne voulions rien accepter,

mais que nous lui laissions en outre une
chemise et un bonnet pour l'enfant, et du riz
et du sucre pour la mère; ce brave homme
ne savait plus comment nous témoigner sa reconnaissance.
Impossible de vous donner une idée de la
confiance que ces pauvres malades ont en
nous. Dans une autre course à un village éloigné, ou nous allions, montées sur des ânes,
chemin faisant, il fallait donner des consultations à tous ceux qui se présentaient; encore
avions-nous six militaires pour nous escorter
et pour nous ouvrir le passage, afin que nous
fussions plus tôt arrivées à la demeure de l'un
de ces militaires, qui était venu nous prendre
pour son enfant très-dangereusement malade.
Dans une autre circonstance analogue, nous
étions accompagnées de deux hommes; lun
d'eux nous précédait, et criait de toute la
force de ses poumons, à I'entrée des rues :
Fenez, voici les medecins; que tous ceux qui
ont des malades les amènent; que ce soit la
Jièvre, ou le mal d'yeux, ou le mal d'estomac,
n'importe; venez, venez, les Filles du couvent
vont vous guérir. Puis, comme nous ne par-
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Ions pas très-bien l'Arabe, ce brave homme
se constituait notre interprète; il transmettait
aux malades nos ordonnances; il était trèsintelligent, et devinait à merveille notre mauvais jargon.
Vous le voyez, ma bonne Mère, il ne
manque pas ici de bien à faire; un vaste
champ est ouvert pour bien des ouvres. Je ne
puis m'empêcher d'entrevoir dans cet empressement et cette confiance des Arabes, un
acheminement à des conversions nombreuses
dans un avenir plus ou moins éloigné. Nous
n'aurons sans doute pas le bonheur de jouir
de ce beau spectacle; ce sera pour celles qui
viendront après nous. Nous jetons les premiers germes; Dieu saura bien les développer
et les faire mûrir au temps de ses miséricordes.
Quoi qu'il en soit, nous ne perdons pas le
temps, car nous ne manquons pas d'occasions
d'exercer la charité corporelle, si nous ne
pouvons exercer directement la charité spirituelle; et je vous assure que la plupart du
temps, c'est bien méritoire. Il n'y a guère de
quoi satisfaire la nature et l'amour-propre.
Nos travaux sont ignorés des créatures, car

285

personne ne va dans ces réduits, qui ne respirent que misère et mauvaise odeur. Il faut
savoir se faire tout à tous. De pauvres femmes,
toutes dégoûtantes de saleté, viennent nous
baiser les mains, nous faire des caresses; bien
souvent il y aurait de quoi reculer d'horreur;
mais il faut savoir se vaincre pour ne pas rebuter ces gens-là; il faut au contraire les accueillir gracieusement pour les attirer et gagner leur confiance. Les pauvres, nos chers
Maîtres, ne doivent-ils pas nous trouver toujours prêtes à les recevoir et à les écouter?
Plus ils sont misérables, plus ils ont droit à
notre charité. Priez un peu pour moi, ma
bonne Mère, demandez au Seigneur qu'il me
fasse la grâce de ne voir que lui dans ses membres souffrants, pour mieux surmonter toutes
les répugnances de la nature.

Je vous quitte, ma bonne Mère, pour aller
(le nouveau visiter nos chers Maîtres.
Votre Fille toute dévouée,
S. TiRÈsBE,

Ind. Fille de la Charité.

ABYSSINIE.

Lettre de M. DE JACOBIS, Prejet apostolique

des Missions de TAbrssinie, à M. SPACCAPIhTRA, Visiteur des Prêtres de la Mission
à Naples.

Collige de l'inmmacule-Conceptiom,
20 octobre 184à.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRtRE,

La grâce de Notre-Seigneur 'soit avec nous
pour jamais.
Je viens accomplir la promesse que je vous
ai faite, de vous tenir au courant de notre
bonne et mauvaise fortune, des sujets de consolations que nous rencontrons, et des peines
que nous éprouvons. Ces dernières semblent,
par unsecretdessein de la Providence, s'êtreaccumulées depuis quelque temps sur; nos têtes.

Après avoir terminé notre Retraite annuelle, nous reçûmes à Adowa l'abjuration
de plusieurs personnes converties; nous
confiâmes au zèle de M. Biancheri le soin
spirituel de nos premiers Catholiques du
Tigré, qui sont au nombre de cent. Nous
partimes ensuite avec notre cher Frère Abbatini le 20 mai 1844, et nous dirigeâmes nos
pas vers les frontières nord-est de l'Abyssinie,
afin de chercher une terre hospitalière qui
nous mit à l'abri de la persécution que nous
suscitait l'hérésie, et oU nous pussions exercer en paix notre minstère. Déjà je vous ai
entretenu de ce trop malheureux voyage,
aussi vais-je me borner à vous raconter quelques faits postérieurs à ma dernière lettre.
A peine sortis du Tigré, pour arriver au
lieu que nous avions choisi, il nous fallut traverser, dans la province de Gondar, la plaine
du Mareb, qui à cette époque se trouve
infestée par les lions et les éléphants. Aprés
avoir dépassé la province belliqueuse de Sarawa, nous devions aller à la frontière nord
de la province de l'Hamasien, où l'on rencontre plus que partout ailleurs des lions et
des éléphantp de grandeur colossale. Un pas-

sage qui pouvait être si dangereux, suggéra
à nos Confrères la pensée de prendre une arme
à feu pour nous défendre contre l'attaque de
ces bêtes féroces, ou du moins pour les mettre
en fuite, si nous en faisions la rencontre. Le
moyen paraissait bon; mais que n'ai-je persisté dans mon premier refus! Olh! que de
chagrins je me serais épargnés! La justice de
Dieu fut prompte à punir cette trop grande
confiance que nous avions mise dans les secours humains. Tout en nous punissant, le
Seigneur voulut donner une leçon à ceux qui
viendraient après nous, et leur faire comprendre que ce n'est qu'en Dieu seul qu'un
Missionnaire doit mettre sa confiance, au milieu des dangers dont son ministère peut être
entouré. Jamais dans les longs et difficiles
voyages que j'ai été obligé de faire, il ne m'est
arrivé le moindre accident, quoique j'aie
voyage toujours désarmé. J'ai consenti cette
fois, pour plus de sûreté, de me faire accompagner d'un domestique armé d'une carabine,
et Dieu, pour punir mon peu de confiance, a
permis que je fusse exposé au danger de périr
sans ressource, pour avoir recherché des
moyens humains.

Après avoir traversé la vallée brûlante du
Mareb, et avoir gravi a travers des rochers
escarpés une imposante montagne qui s'élève
perpendiculairement à quatre ou cinq mille
pieds au-dessus du niveau des mers, nous
gagnâmes la plaine de Sarawa. Nos gens. dévorés par une soif brûlante et exténués de faLigue, allèrent se désaltérer dans les eaux
d'une fontaine qui jaillissait d'un rocher voisin, lorsque des paysans voulurent leur en défendre l'approche. L'un d'eux brandissait son
terrible gunt (I) et leur en portait de grands
coups; un de nos Prêtres abyssins, qui, il
y a quelque temps, fit un voyage à Rome, à
Naples et a Jerusalem, poussé par un esprit
de zèle et de paix, se précipite au milieu de la
mêlée; pendant qu'il fait tout son possible
pour calmer ces hommes irrités, une forte
détonation se fait entendre. La carabine
qui avait été jetée sur le pavé comme inu-

tile, a fait feu, et a atteint notre ami et trèsdigne Prêtre Melchisedech! Le coup a porté
(1) Cette espèce de massue abyssinienne, de la longueur d'une brasse, est terminée par une tête pleine
de neuds; c'est l'arme la plus meurtrière des Abyssins.
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sur la jambe droite, l'artère a été coupée, et
malgré tous les soins que nous avons pu lai
donner, il a expiré dans nos bras, après deux
heures d'une pénible agonie, en prononçant
des paroles de pardon.
D'autres circonstances vinrent encore
rendre plus affligeante la triste situation dans
laquelle nous nous trouvions. Le détroit oi
nous étions se trouvait alors divisé en deni
partis formidables, dirigés et soutenus pur
deux frères, ennemis irréconciliables, qui
n'attendaient que le premier signal pour es
venir aux mains. A peine eurent-ils enlenud
l'explosion qui venait d'avoir des suites déij
si tristes, qu'ils crurent que le signal était
donné, et de tout côté nous vimes des gens
courir aux armes, ne respirant que vengeance. Ils allaient en venir aux mains, lorsque la vue du cadavre de notre bien-aimi
Prêtre semble leur faire oublier leur vieille
haine, et les réunir tous en un seul parti. A
la vue de ce cadavre, ils croient que c'est nous
qui venons les attaquer dans leur propre pays,
et leur rage se tourne contre nous. Un même
sentiment anime tous les coeurs, c'est de tirer
une éclatante vengeance du crime que nous
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sommes accusés d'avoir commis sur leur territoire.
Je ne pourrais vous exprimer combien
nous étions accablés par la réunion de tant
de circonstances. Nous avions à craindre de
nous voir appliquer la loi du talion qui est en
pleine vigueur dans ce pays, et qui allume la
fureur de la vengeance dans les coeurs les plus
lâches. Cette loi du talion est tellement enracinee dans les préjugés de ces peuples,
qu'elle étouffe la voix même de la nature.
Ainsi, on a vu une femme, dont le frère avait
été tué, oubliant la sensibilité naturelle a son
sexe, se rendre au lieu du supplice, armée
d'un glaive bien tranchant; et là, faisant
l'office de bourreau, elle a détaché à coups
redoublés les têtes des deux meurtriers. Nous
étions tellement accablés par les tristes événements qui venaient de se passer, que nous
ne ressentîmes aucune peine de nous voir
jetés dans un cachot affreux comme aulant
de victimes réservées à la fureur publique.
Ce ne fut que lorsque la miséricorde divine
nous eut délivrés du danger, que nous commençâmes à nous laisser aller à l'espérance.
Permettez-moi, avant de vous raconter la ma-

nière dont s'opéra notre heureuse délivrance,
de faire une petite digression qui servira a
la lucidité de la narration, si elle ne sert pas
à l'ordre.
En retournant d'Europe il y a quelques années, les habitants cde Goura-Jallasi (le moine
fort), capitale du Sarawa, me conduisirent
fort amicalement à la petite source du Gourde,
qui, après un court trajet, va se jeter dan kle
Mareb. Du sommet des montagnes q'ui 1'avoisinent, se déroule aux yeux du voyageur
un vaste horizon qui, étant brusquement
coupé du nord à l'ouest par l'Hamasien, s'itend ensuite sans bornes vers la Nubie et le
Sennaar. C'est dans cette plaine immense
que 'on reconnait véritablement l'Afrique,
avec ses sables mouvants et ses monstres affreux.
Là se trouvent les provinces chrétiennes
appelées Candida;au milieu du peuple Zazapg
(noms des laboureurs) : celle du bas Seravvi,
et la province appelée Sangué, (sans mesure)
dont, à ce que je crois, nul géographe n's
fait mention : du côté de l'ouest, elle coumunique par la Walchaite avec les provinces
chrétiennes de LAbyssinie, et du côté dà

nord-ouest, avec les tribus innombrables,
partie musulmanes, partie idolâtres, des
Sirangalla : le Taccazzé et le Mareb forment ensemble l'ile de Mérowé, si renommée comme le berceau de l'ancienne civilisation égyptienne, et partant du monde entier.
C'est là que l'on trouve le zando ou boa de
l'Afrique; la proie dont il cherche àse nourrir
sur les bords des rivières vous donnera une
idée de sa grosseur. Le zando a les yeux d'une
beauté extraordinaire. Quand il attend au
guet la gazelle, il se tient la queue fortement
entortillée au tronc d'un arbre, pendant que
le reste de son énorme corps se confond avec
le terrain, soit à cause de la couleur de ses
écailles ou des broussailles dont il se couvre.
La gazelle, qui est un antilope de la grosseur
d'une vache, vient sans crainte se désaltérer,
et dans un clin-d'oeil elle se trouve dans l'immense geule du monstre, comme dans un
antre garni de barres de fer. Le zando met
huit jours à faire la digestion de ce repas, et
pendant ce temps il lui reste juste la force nécessaire pour vomir les os de sa proie; il serait
alors facile de tuer ce monstre. Si le zando
trouve sa proie au large, après l'avoir étouffée

294

dans les replis de son corps et l'avoir broyie,
il la dévore.
Quand nous fûmes arrivés au sommet de
cette espèce d'observatoire qui domine des
plaines immenses remplies de merveilles, le
habitants de Guala me tinrent ce langage:
Ces ruines que vous voyez sont celles d'une.
ancienne abbaye, à qui appartenait ce vaste
pays. Si vous voulez la rebâtir et vous établir
ici, vous serez notre ami; et cette immense
propriété qui vous appartiendra de plein
droit, nous vous la céderons volontiers. Refuser net, eût été une folie; je ne pouvais
pas non plus accepter; comment, tirer de
ce terrain et de ce petit ruisseau de quoi
entretenir un collége? Je m'esquivai donc
entré le oui et non, et leur dis : Pourquoi ne
pensez-vous pas plutôt à rebâtir votre église
qui a été brûlée depuis si long-temps par
Sabagadir, et qui est devenue la demeure des
bêtes sauvages? J'espérais ainsi leur faire
comprendre à quel prix leur amitié me serait
agréable, et les entretenir dans leurs bonnes
dispositions. Je ne me trompais pas. Je contribuerais volontiers à cette oeuvre, mais vous
appartenez à l'Abouna Salaina? - Rebâtissons
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l'église, s'écrièrent-ils avec ardeur, et alors
nous n'aurons d'autre Abouna que celui qu'il
vous plaira nous donner. On mit la main à
l'oeuvre; de notre côté, nous nous imposâmes
bien des privations pour leur fournirjusqu'à la
somme de quarante écus. Notre exemple excita
une noble émulation dans tout le peuple de
Goura-Jallasi; dans peu de mois l'église dédiée
à la très-sainte Vierge fut achevée, et nous en
fmines ouvertement déclarés les fondateurs;
ce qui excita la jalousie des hérétiques.
Nous ne pouvions donc pas être inconnus
dans le village oÙ. nous étions prisonniers,
et qui n'est éloigné de Goura-Jallasi que de
quatre petites heures de marche. L'humanité
commençait à faire place a la colère dans le
coeur des paysans qui nous avaient si maltraités; ils en étaient tellement peinés, que je
fus obligé de les assurer avec serment que
jamaisje ne porterais plainte à personne contre
eux. Pendant notre captivité, nous eûmes la
douce consolation de faire quelques petites
instructions aux enfants qui venaient nous
visiter par curiosité, ce qui contribuait beaucoup à nous rendre moins pesantes les chaînes
dont nous étions chargés. Nous pÙmes aussi
lii.
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donner quelques soins aux malades qui étaient
près de nous; nous distribuâmes les médailles
que nos bonnes Soeurs nous avaient envoyées
de Paris; et la guérison subite d'une femme
atteinte d'une cruelle maladie, par le simple
contact de la médaille miraculeuse, fit du
jour de notre délivrance un jour de triomphe.
Nous étions étonnés de voir les pères et les
mères nous conduisant leurs enfants, et nous
barrant le chemin pour demander la bénédiction des fondateurs, comnne ils disaient, de
l'église de Marie à Goura-Jallasi. Ce titre glorieux, plus que tout autre en Abyssinie, fit
oublier notre prétendu crime d'homicide et
d'agression.
Dieu soit loué! les voilà libres et sains et
saufs! s'écria, en nous voyant, un jeune
homme qui avait été envoyé de Goura-Jallasi
pour avoir de nos nouvelles. Toute la jeunesse
de notre pays prenait les arines pour venir.
vous arracher par la force des mains de ces
misérables. -Voyez, mon cher Confrire, l'intérèt que porte la bonne et tendre Marie à
ceux qui travaillent à étendre le royaume de
son Fils. Qu'ils soient à jamais bénis ce Fils
et cette Mère, si chers à nos coeurs!

Quand nous fûmes arrivés au village de
Ad-Cunei (pays des puces) dans la province
de l'Hamasien, nous visitâmes la première
source du Mareb, qui, après avoir long-temps
caché son cours dans les sables, va sortir plus
loin, ce qui lui a fait donner, par les anciens,
lenom d'Astusaspe. Ce fleuve devrait comptér
parmi les nombreuses sources qui concourent
à former le Nil.
Lorsque les RR. PP. Jésuites Pierre Payz et
Jérôme Labo, arrivèrent dans lepays des Awos
du Godjam, ils allèrent visiter dans le village
de Saccala les sources du fleuve, appelé par les
Abyssiniens Abawe; croyant que c'était réellement là que se trouvaient les sources du Nil,
inconnues jusqu'alors, ils crurent avoir découvert ce que Sésostris, Cambise, Alexandre,
César, et beaucoup d'autres rois auraient tant
désiré voir. L'Anglais Bruce y arriva aussi, et
près de ces prétendues sources, il s'érigea en
grand prêtre du Nil, ayant trouvé, comme il
le dit lui-même, l'autel tout préparé; ivre de
joie, il se mit à boire à la santé du roi George,
de l'impératrice de toutes les Russies, et à sa
bonne fortune. Dès lors la découverte des
sources du Nil fut regardée comme un fait

acquis à la science, il ne restait plus qu'à louer
la navigation moderne, à distribuer des
palmes, et à vanter le savoir de notre siècle
quiavait résolu un problème, dont l'antiquité,
avec son génie et toutes ses ressources, n'avait
pu donner la solution. Pour mon compte, je
reste étranger a ces retes et à ces ovations. Je
ne dis ceci qu'à vous, cher Confrère, qui avez
la singulière manie lde vouloir que les ânes
parlent science. L'inspection géographique de
l'Abyssinie me donne des scrupules si forts,
que je ne puis me ranger à ces opinions. La
position géographique et hydrographique de
l'Abyssinie nous apprend que le Nil est alimenté par deux grandes masses d'eau, dont
l'une fait son volume ordinaire, et l'autre le
volume surabondant qui produit les inondations; la source de la première masse qui
doit évidemment être considérée comme la
principale source du Nil, on doit la chercher
dans ces régions de l'Abyssinie qui sont les
plus près des régions des pluies continuelles
de la ligne équinoxiale. Il faut chercher la
source de la seconde masse d'eau qui suit la
succession des saisons, dans les montagnes
qui couvrent la partie orientale de l'Abyssinie.
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Or presque toutes les eaux qui coulent de ces
montagnes vers l'Occident, sont recueillies
par trois rivières appelées le Jiareb,on, selon
les anciens, Astusaspe, par leTaccazzé, appelé
autrefois tantôt Seris, tantôt Astabaros, et
enfin par I'Abawé, appelé par les Arabes Bahercel-Ozerghé, c'est-à-dire rivière, ou mer
bleu-foncé. Or, ces rivières ont leurs sources
dans les tropiques, où des saisons d'une grande
sécheresse succèdent à des saisons très-pluvieuses. A l'époque des premières, ce qui arrive du mois de novembre au mois de mars,
les troisgrandes rivières, le Mareb, leTaccazzé,
et l'Abawé sont presque à sec, tandis que dans
l'autre saison, de mars à novembre, leur volume d'eau est très-considérable. La simple
inspection du pays nous force à avouer que
ces fêtes et ces ovations dont je vous parlais
plus haut, ne devraientavoir lieu qu'en faveur
de celui qui, placé sur les montagnes de l'Abyssinie, indiquerait les vraies sources du fleuve
Abied, comme disent les Arabes, ou Nil bleu,
et que personne n'a vraiment mérité le prix
décerné à l'explorateur qui le premier devait
les indiquer. Tout ceci nous prouve que ce
n'était pas sans raison et sans une grande pé-
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nétration que M. Arnaud, comme l'a publié
dernièrement M. Jomart, de la Société géographique de Paris, plaçait les sources du Nil au
sixième degré de latitude boréale et presque
sous le méridien du Caire. On peut aussi entrevoir la célébrité que va acquérir l'intrépide et
savant voyageur français, M. d'Abbadie, ainé,
qui a dernièrement pénétré dans le royaume de
Sj-dama et de Ennerca,où il pourra peut-être
vérifier les conjectures faites par M. Arnaud,
directeur de l'expédition égyptienne surle Nil,
entreprise par ordre du vice-roi d'gypte.
Les marchands abyssiniens qui font le commerce à Massawah, dans le royaume d'Ennerca et de Sydama, assurent que dans le
royaume d'Ennerca il y a une grande rivière,
qu'ils appellentDiediesa,et M. d'Abbadie nous
assure que dans leur langage Diédiésa signifie le Nil. Lorsque ces indices seront vérifiés,
les sciences proclameront avec éloge le nom
du savant directeur de l'expédition égyptienne,
et surtout celui de notre savant ami, M. d'Abhadie, auxquels les autres prétendants,
qui
n'ont visité qu'une des sources, l'Abawe,
qui
fournit au Nil une partie des eaux surabondantes, devront céder la palme.
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Avouez qu'il faut que les liens de l'amitié
qui nous unissent soient bien forts pour que je
me sois laissé entraîner dans cette discussion
scientifique. Revenons à quelque chose d'édifiant.
Un jeune Diacre catholique Abyssinien m'entretenait, en cheminant le long du Mareb; il ne
faut pas que j'oublie de vous dire que nous
avions placé dans l'église du Sauveur, à Adowa,
le magnifique tableau de l'Immaculée Conception, entouré d'un superbe cadre doré, qu'une
bonne Fille de la Charité de Paris nous avait
envoyé. - Je n'étais pas encore catholique,
me disait ce jeune Diacre, lorsque je commençai à prier avec ferveur devant cette
image. J'aimais à aller souvent me prosterner
a ses pieds. Un jour que la petite-vérole m'avait tellement attaqué les yeux que je les
croyais perdus, au milieu de mes souffrances
je me rappelai cette image sacrée, et à l'instant je me rendis à l'église pour la vénérer.
Un jeune Arménien, qui exerçait à Adowa le
métier de tailleur, entra avec moi, et je vis
avec indignation qu'il portait ses mains sacrilège sur l'image de la mère de Dieu, comme
s'il eût voulu lui arracher les yeux. Qu'arriva-

t-il alors? Je me trouvai parfaitement guéri, et
ce malheureux devint aveugle. - Nous avons
fait tout notre possible pour que cet infortuné
jeune homme, qui ne pouvait plus gagner sa
vie à Adowa, pût retourner dans sa patrie, et
pour que la cécité de son corps se changeât
en lumière pour son esprit, comme il arriva
autrefois à Paul sur le chemin de Damas.
Pendant que nous nous entretenions ainsi,
nous arrivâmes au village de Wachi, situé
dans les pays chrétiens qui se trouvent au nord
de l'Abyssinie; nous prîimes possession d'une
maison basse et enfumée que l'on nous y avait
donnée, et dont l'odeur désagréable annonçait que les hôtes qui nous avaient précédés
étaient de la famille des boucs.
Nous entreprîmes, au moyen du genièvre
odoriférant, de paralyser cette détestable
odeur, et d'établir autant de compartiments
que nous étions de personnes pour l'habiter,
sans oublier nos mulets, qui doivent loger
sous le même toit que nous. Toutes choses
ainsi disposées, nous fîmes tous nos efforts
pour donner aux Abyssiniens qui nous avaient
suivis un genre de vie en rapport avec la vie
d'un collége : la méditation en commun, la
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bénédiction de la table, l'action de grâces, la
lecture spirit uelle, la récitation du chapelet,
toutautant de pratiques jusqu'alors inconnues

dans ces pays, et qui s'observent maintenant
avec fruit par les Abyssiniens. Nous employons
le temps qui nous reste à expliquer les Psaumes
aux Defiera et aux moines, ainsi qu'à traduire
en ghez le grand Catéchisme qui traite de tous
les points de controverse. Ces occupations
apostoliques et littéraires m'ont fait acquérir
une certaine facilité dans la langue sacrée de
l'Abyssinie, qui est indispensable au Missionnaire dans l'Ethiopie, à cause des controverses
qu'il a à soutenir. N'allez-vous pas croire,
cher Confrère, que je suis transformé en un
ancien Père du désert? Si vous en voulez savoir plus long, je vous dirai que, comme eux,
nous sommes tracassés par les incursions des
Barbares.
Les sauvages tribus des Halhal, des Ascadiens et surtout des Bogos, à notre arrivée
pleuraient encore leurs maisons brûlées, leurs
troupeaux enlevés, leurs épouses outragées,
leurs filles déshonorées par les soldats d'Oubié. Poussés par les horreurs de la faim, suite
des désastres qu'ils ont essuyés, et surtout

par la soif dévorante du sang chrétien, ils
se tiennent perpétuellement en embuscade
dans les villages et dans les campagnes, égorgent les hommes et enlèvent les troupeaux
qu'ils rencontrent dans leurs excursions.
Ce qui fait que notre village, ainsi que ceux
qui les avoisinent ont tous les jours à pleurer
sur la tombe de quelque victime de leur
cruauté. Il suffit d'entendre prononcer le nom
de Bogos pour mourir de peur. Ne croyez pas
toutefois que les ermites de Wachi, non plus
que ceux des anciennes chroniques, soient tellement adonnés au repos de la solitude, qu'ils
négligent les besoins du prochain. Au milieu
de cette anarchie complète, et quoique les
chemins soient infestés de voleurs et d'assassins, nous abandonnons le pays haut pour aller dans le pays bas visiter la tribu de Memsa,
qui est la plus rapprochée.
Les habitants de Wachi ont beau nous représenter la cruauté de ces peuplades, la stérilité de la route, l'impossibilité de se procurer de l'eau sous un soleil brûlant, mes solitaires compagnons et moi ne tenons aucun
compte de leurs représentations. Allons, me
disent-ils, combattre cet ancien homicide qui
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fait peser son sceptre de fer sur ces malheureux.
Nous partons, mais dans quel accoutrement!
le croirez-vous? Un habit, pour peu qu'il iut
en bon état, serait, pour ces hommes affamés,
une tentation violente pour tuer et voler. Toutes nos provisions consistent à y aller dépourvus de toutes choses. Ordinairement il ne faut
pas six chevaux pour traîner les fourgons du
Missionnaire; une outre pour la farine, une
gibecière pour le beurre, une peau de vache
pour son lit, et son mulet, voilà tout son
équipement. Ici tous ces objets sont du luxe;
il faut y renoncer. La tête et les pieds nus, un
mauvais morceau de drap sur les épaules, un
bâton à la main, nous voilà prêts à entrer en
campagne. A minuit nous descendons dans la
plaine de Memsa, qui se trouve à six mille
pieds au-dessous de nous. Nous marchions à
travers des précipices, dont les lueurs incertaines de la lune rendaient l'aspect plus effrayant; nos yeux, continuellement attachés
au sol glissant sur lequel nous marchions,
s'arrêtaient quelquefois sur ces vallées désolées, qui, à mesure qu'elles se rapprochent
de la mer, deviennent plus arides et semblent

en décroissant, porter d'une manière plus sensible les empreintes de la colère céleste. Notre
esprit se reportait au jour des vengeances célestes; je pensais à ce passage du cantique de
Moise : Ils m'ont provoqué par des dieux qui
n'en sont pas, et ils m'ont irritépar leurs valnes idoles. Et moi, je les provoquerai avec un

peuple qui n'est pas le mien, et je les irWiterai
avec un peuple insensé. Un feu est allumé
dans ma colère, et il brilerajusque dans les
entrailles de l'enfer; il devorera la terre avec
ses germes, et il consumera le fondement des
montagnes, etc. etc. (1). A quelles sublimes
considérations ne s'élèverait pas ici un géologue croyant! Mais nous, pressés par la peur,
nous accélérons le pas et nous arrivons bientôt au terme de notre course.
Je voudrais pouvoir vous dépeindre ici I'attitude guerrière que prit notre suite; le morceau de toile qui servait à couvrir le corps fut
transformé en ceinture; une partie, qui tombait en forme de queue, fut relevée autour des
reins; un bouclier (le peau d'éléphant au bras
gauche et brandissant la lance de la main
'1) Deut. cap. xxii, f. 22.
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droite, nos gens suivaient l'un après l'autre
un vieil et intrépide Achillas, dont j'aurai à
vous entretenir souvent. Voici le village de
Memsa, avec ses mausolées sauvages et ses
rondes chaumières, soutenues par des demicercles de bois, et entourées d'arbustes arides.
C'est la demeure de quatre mille Arabes.
Achillas et toute sa bande baissent la lance et
le bouclier, et nous entrons paisiblement dans
la maison de Cantibar, chef actuel de la tribu
de ilfemsa, ou gouverneur de la ville impériale. Ce fut au milieu de ces peuplades dégradées, et qui n'ont pas même conservé le nom
de chrétien, que prirent naissance les lettres
sacrées, et I'empire abyssinien; il ne leur reste
que le titre héréditaire du Cantibar. Le chef
actuel de la tribu de Memsa, Cantibar Békir,
ainsi nommé d'un nom arabe et d'un nom
turc, est petit, mais bien fait et bien proportionné; il a le teint rouge comme un paysan
du midi de l'Italie. Sa figure régulière et gracieuse lui donne un air de majesté, sa longue
chevelureblanche, bien friséeet bien pommadée avec de la graisse de vache, retombe sur
ses épaules. Quoique notre arrivée dans sa demeure ne le surprit pas peu, il nous fit cepen-
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dant un accueil très-gracieux. L'incertitude
qui tenait tous les esprits en suspens ne m'ayant
pas permis de déclarer le motif de mon arrivée, le Cantibar, peut-être embarrassé de ma
présence, m'adressa les paroles suivantes :
Mes affaires m'appellent ailleurs, et dès queje
serai parti, il n'y aura plus de sûreté pour.

vous dans ce pays. Je vous engage donc a en
sortir avant moi. Après un ordre si péremtoire, je ne pouvais pas prolonger mon séjour
dans ce pays; je ne voulais pas non plus partir
sans avoir rien fait. Je mis tout en oeuvre pour
connaitre l'impression qu'avait produite mon
arrivée. Je sors sur la route pour questionner
les petits enfants et les vieilles femmes, et
voilà qu'une d'entre elles, accablée par la misere et la vieillesse, usée par la maladie, se
jette à mes pieds en me demandant ma béinédiction. Que Dieu te bénisse mille fois, lui
dis-je, pour ce rayon d'espérance que lu me
donnes! Quand elle se fut un peu éloignée de
moi, ayant pris un peu de courage, je vis de
petits enfants s'approcher; sans perdre de
temps, j'étale ma petite boutique, qui consis.
tait en de grosses aiguilles que j'avais apportées, et sans me faire beaucoup prier, je leur
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donnai le brat, qui veut dire fer. C'est ainsi
qu'ils appellent mes aiguilles monstres. Je
commence ma conversation avec eux en leur
demandant s'ils connaissaient Jésus. - Nous
ne l'avons jamais connu, me répondirent-ils,
et c'est aujourd'hui pour la première fois que
nous entendons pronqncer ce nom. - Et Marie, la connaissez-vous? - Marie! Marie!
s'écria un petit enfant, oh! oui, un petit peu.
- Que je voudrais vous faire connaitre Jésus
et Marie! mais il faut que je parte à l'instant.
-

Pourquoi nous quitter si tôt? me dit alors

un vénérable vieillard, le frère ainé du Cantibar, qui venait vers moi me portant une bouillie de farine d'orge, assaisonnée avec du beurre
et de l'hydromel. - Parce que ton frère me le
commande. - Je suis marié avec une musulmane, et nous désirons tous deux recevoir le
baptême à l'instant même. - C'est-à-dire
quand vous serez suffisamment instruits; et,
sur ce, je commençais son instruction, lorsque
je vis venir le Cantibar lui-même. - Nous
avons, dit-il, tenu conseil avec les anciens, et
nous sommes toVs décidés à nous faire instruire
et à nous faire baptiser par vous, quand nous
aurons recueilli notre diera, qui est déjà mûr.

Alors nous irons nous-mêmes vous chercher
dans votre résidence pour vous conduire chez
nous et nous faire chrétiens. Voilà donc une
belle moisson qui nous est préparée par la
Providence, et qu'avec la grâce de Dieu nous
recueillerons quand le temps sera venu.
Les habitants de Memsa sont aussi misérables qu'il est possible de l'imaginer. Les
sites les plus charmants du village sont peuplés de tombeaux qui, quoique bâtis à sec,
ne laissent pas d'être d'un très-bon goût, par
leur forme cylindrique, leur structure majestueuse et leur riche ornementation; le
quartz y brille avec profusion. Les funérailles
sont célébrées avec une grande pompe; les
femmes pleurantes ont la tête couverte de
poussière; elles sont habillées en grand deuil,
et frappant de leur main une espèce de cymbale, elles tournent rapidement sur ellesmêmes devant le vestibule du défunt; elles
pirouettent jusqu'à ce que, prises d'un fort
vertige et harassées de fatigue, elles tombent
évanouies autour du cadavre, dans les bras
des consolantes qui les soutiennent. Cette
danse funèbre dure plusieurs jours de suite
pour chaque fuiiéraille, et commence dès

l'aurore. On ne trouve chez eux aucun vestige extérieur de religion; le culte dû à Dieu
a disparu avec le christianisme, et parait avoir
été transporté aux ombres de leurs morts. Ne
semble-t-il pas que Dieu dans sa colère, en
leur enlevant tout vestige de religion, a conservé pour eux un sentiment de miséricorde
en leur laissant cette croyance fondamentale de toute religion, l'immortalité de l'ame?
Les monuments funèbres de Menmsa surpassent en hauteur les maisons, comme autrefois les pyramides surpassaient les palais
des Pharaons. Dans cette diversité de proportions se montre le même esprit; car l'homme
est toujours le même dans le fond de son
coeur. Il y a chez ce peuple de Memsa un certain usage qui rappelle le temps de Sparte.
Lorsque un voleur de vaches est arrêté, il est
traduit devant les anciens; si le fait est prouvé,
il est condamné à rendre un nombre de vaches égal à celui qu'il a volé, mais on doit lui
donner un écu pour chaque vache; le vol
semble récompensé pour rendre le propriétaire plus vigilant, comme dans cette ancienne
république de la Grèce.
Memsa nous offrit une ample moisson
xI.
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d'ames, niais pas de ressources pour y faire
un établissement. Nous le quittâmes donc
pour aller visiter le fameux couvent Abyssinien de Debra-Bizon, situé à deux petites journées, au sud de Wachi. Je ne vous dirai qu'un
mot de ce pays, qui a à peu près trente lieues
carrées de surface; il est très-gracieusement
accidenté et renferme de délicieux paysages;
j'en ai pris une esquisse que je me propose de
vous faire passer; ne soyez pas surpris, mon
cher Confrère, de ce que je vous dis là.
Il ne faut que venir en Abyssinie pour savoir tout faire. Quel bon maître que la nécessité! comme il forme bien ses élèves! Le
Missionnaire doit aller lui-même chercher
dans la forêt le bois qui doit lui servir à faire
cuire sa bouillie; c'est lui qui doit tailler
la pierre et pétrir la boue qui lui sert de ciment pour ses constructions. Nous sommes
bûcherons, cuisiniers, maçons, charpentiers;
un moment après, professeur de grammaire
ou de théologie, et quand l'envie nous en
prend, nous crayonnons, mais quels dessins!
nos murailles de bois, de brique et de boue.
Quand j'en aurai le temps, je vous ferai passer mon journal; vous y trouverez de quoi

faire rire tous les démocrites de votre ville,
s'il y en a.
Voilà une lettre déjà bien longue; il faut
pourtant en finir. J'aurais de quoi continuer
encore long-temps, si je voulais vous faire descendre à la cuisine, vous parler de notre façon
de vivre, de nous vêtir, vous conduire à l'église, à la bibliothèque du couvent de DebraBizon; ce sera le sujet d'une seconde lettre.
Je continue mon voyage.
De Debra-Bizon, nous descendons dans le
désert de Semahar, dans le village de Emeul,
près de Massawa, résidence du consul de
France. Le sol que nous foulions était probablement la route qu'avaient suivie, deux siécles avant nous, les généreux Confesseurs que
l'empereur abyssinien, l'impie Basilide, avait
livrés au gouvernement turc deSouakim. Deux
jours après, pendant la nuit, par un beau
clair de lune, en voyageant dans le désert,
nous tombâmes dans une tanière de brigands
du Bogos; je crus alors entendre les cris de
terreur que poussait le prophète Zacharie, quand au milieu de la nuit, il vit ce
mystérieux cavalier monté sur un cheval
couleur de sang et environné de cadavres;

Que vois-je, Seigneur! s'écriait-il, que vois-je!
Je ne pourrai, mon cher Colefrère, vous
peindre la frayeur que nous causa cette rencontre imprévue pendant la nuit, au milieu
du désert. L'éclat des lances brandies par des
bras vigoureux et dirigées contre nous, augmentait tellement notre peur, que nous prenions chaque buisson pour un groupe de brigands, et chaque branche pour autant de
lances; il nous semblait être au milieu d'une
innombrable armée qui avait mission de nous
détruire. Mais le Seigneur, qui veillait sur
nous, accrut tellement le courage de notre
Achillas, qu'il suffit à lui seul pour repousser
l'armée ennemie, pendant que hors de moimême je restai avec mes autres compagnons
en proie aux plus pénibles pensées. Essayer
de fuir dans le désert était une chose impossible; ce serait une impiété d'abandonner de
pauvres Catholiques, me disais-je. Prêt à tout
souffrir, je m'abandonnai aux soins de la divine Providence. Prions tous ensemble, m'écriai-je, et nous mourrons, si Dieu le veut.
Dans ce moment, on prononça le nom
d'Achillas, qui fut un nom de salut. A .peine
fut-il prononcé, qu'il éteignit la rage dans tous

les coeurs, et lorsque nous nous préparions à
mourir, nous entendîmes crier: Nous sommes
amis! Ce cri, dans un moment où il nous
semblait toucher à l'éternité, nous fit lotit oublier, et nous crûmes nous réveiller d'un
lourd et pénible cauchemar.
Après avoir passé un mois dans la maison
du Consul français, nous entendîmes plusieurs
confessions à Emeul, nous administrâmes le
sacrement de Baptême à trois Gallas, nous
recommandâmes aux Chrétiens la prière en
commun, et nous traitâmes quelques affaires
avec le Nayb-d'Arkeko, concernant le couvent
deDebra-Bizon; après quoi je repris le chemin
de la haute Abyssin ie, désireux de connaître
le contenu de quatre caisses monstres que
le Consul anglais d'Aden envoyait à l'Evèque hérétique d'Abyssiiiie. J'appris qu'au
grand désappointement dii Prélat cophte,
qui les croyait pleines d'or, elles se trouvaient pleines de Bibles protestantes. Un
voyageur français catholique se propose de
faire un article qui sera curieux, sur la descente des Bibles protestantes dans une rivière de l'Abyssinie, accompagnées de la
bénédiction de 'A4bourna Salama, qui se con-
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forma pour la prononcer au formulaire usité
dans le pays.
Du désert de Semahar nous nous dirigeâmes vers la province d'dgamien, où avec
la permission du prince Oubié, nous avons
acheté aux habitants de Guala un petit terrain
qui peut passer pour un des plus beaux sites
de l'Abyssinie; on y respire un air très-pur;
une source limpide qui prend sa source dans
un délicieux bosquet, n'en diminue pas les
agréments. Après quelques mois de travail,
nous y avons bàti une maison avec une chapelle où l'on célèbre tous les jours les saints
mystères. Nous avons là un logement commode pour nous et nos vingt-quatre Elèves.
L'enfer, comme vous pouvez le penser, n'a
pas manqué de mettre tout en ouvre pour
renverser cet Etablissement naissant. Je ne
vous raconterai pas toutes les excommunications lancées contre nous par les hérétiques et
par I'Abouna; je ne vous dirai pas non plus
les entraves qu'ont cherché à nous susciter les
Prêtres du pays. La divine Providence à dissipé tous ces orages qui semblaient devoir renverser notre Établissement naissant. Il ne
faut pas cependant croire que nous jouissions

d'une paix parfaite; la guerre que le mal a
déclarée au bien ne finira qu'avec les siècles,
et l'hérésie, qui ne connaît pas ce que c'est
que la tranquillité, ne saurait la laisser goûter
à ses voisins.
En attendant que le souverain Pasteur nous
suscite de nouvelles épreuves, nous recueillons les fruits de celles par lesquelles il a plu
à sa bonté divine de nous faire passer; vous
savez que les fruits sont d'autant plus abondants que les orages qui ont menacé la vigne
du Seigneur étaient plus menaçants. Notre
nouvelle église de l'Immaculée Conception se
trouve placée dans les terres de la célèbre abbaye de Guende-Quendi, dont l'abbé demande
instamment à rentrer dans le sein de l'Eglise
catholique, où déjà six de ses Confrères l'ont
précédé. Ces conversions me fontespérerque je
pourrai un jour vous annoncer la conversion
entière du Couvent. Maintenant il faut prier
pour obtenir le retour d'une tribu entière à
la vie humaine et chrétienne. Il fut bien consolant pour moi le moment où le chef de
la tribu Job Boinaito, de la nation nomade
des Schioho, qui n'avait jusqu'alors vécu
qu'en faisant la guerre, maintenant aveugle,

assis au milieu des anciens de la tribu, jura le
premier, et après lui tous les anciens de
la tribu, d'être catholique-romain dans ses
croyances, comme ils l'étaient tous d'origine.
En même temps ils nous mirent en possession
d'une vieille masure qu'ils appelaient leur ancienne église, et que nous nous occupons à reconstruire, en établissant à côté un petit presbytère. Que Dieu est grand et magnifique
dans ses dons ! Comme il récompense abondamment les faibles travaux auxquels on se
livre pour son amour !
Je vais, en terminant, vous dire un mot de
M. Montuori, que vous affectionnez si vivement, et des dangers qu'il a courus. Après
avoir fondé le Collége des Kartoun, il revint
en Abyssinie, et par le narré qu'il me fit en
arrivant, vous jugerez combien il lui a fallu
de courage, pour surmonter tant de dangers,
et de quel zèle apostolique ce cher Confrère
était animé. «Sur le chemin du Sennaar a Gondar, me disait-il, nous entrâmes dains le bois
des Lions. Des ossements épars ça et là, un
cadavre dont la mort ne datait que de quelques instants, nous firent voir que c'était à
juste titre que ce lieu était appelé le bois des

Lions. Mon coeur était tristement affecté de ce
spectacle, quand nous entendîmes les rugissements de ce terrible souverain des bois. Le
mulet sur lequel j'étais monté, comme si la
tête lui tournait, s'élance avec furie vers notre
redoutable ennemi. Ne pouvant le maîtriser,
de deux dangers je choisis celui qui me semblait le moindre : je me laisse tomber; je
donnai un si rude coup de tête contre terre
qu'il me sembla qu'on me brisait un vase sur
le crâne. Je perdis connaissance, en disant:
Je suis mort! M. Blondel, Consul général du
Roi des Belges près du Vice-Roi d'Egypte, me
prodigua tous les soins d'une amitié tendre;
il fit tout son possible pour me rappeler à la
vie. Le bon Dieu couronna ses efforts, et après
avoir bandé ma tête, et avoir fortement battu le
mulet sur lequel il me fallut de nouveau monter, nous nous éloignâmes leplus promptement
possible pour échapper aux griffes du lion. »
J'ai eu la consolation de passer quatre jours
avec ce cher Confrère, après lesquels il a fàllu,
quoiqu'à regret, nous séparer encore. Le Missionnaire doit tout sacrifier à l'oeuvre de Dieu
qui lui a été confiée. Il doit se détacher de ses
affections les plus chères, pour ne s'attacher
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qu'à lacroix de son Dieu :mais aussi qu'ils sont
doux et précieux les fruits qu'il recueille sur
cet arbre arrosé du sang de son divin Sauveur!
M. Montuori partit pour Gondar,où il fit l'acquisition d'une maison pour l'Etablissement
des Missionnaires, ce qui n'a pas manqué (le
faire crier l'hérésie, quia établi son siège dans
cette ville. Quelques jours après, je me disposais à vaquer aux saints exercices de la Retraite annuelle, lorsque je reçus une lettre du
Consul de France à Massawa, m'annonçant
l'arrivée de deux caisses, qui nous ont enrichisen vases sacrés, en livres et en linge d'église. Nous aurions vivement désiré connaître
les noms des charitables Napolitains à qui
nous devons ces biens. Je voudrais pouvoir
leur en témoigner toute ma reconnaissance.
Par cette longue lettre, vous pourrez comprendre combien l'ami que vous avez en
Ethiopie vous affectionne. J'aurais voulu pou.
voir vous la rendre plus intéressante, mais je
sais combien votre bon coeur est indulgent.
Vous faites prier pour notre chère Mission;
je ne puis dès lors douter que vous ne priiez
vous-même pour nous. Vous êtes toujours
présent à mon esprit quand je prie; je ne
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monte jamais à l'autel sans vous porter dans
mon coeur.
Adieu, cher Confrère et ami. Vous connaissez mes devoirs envers tant d'amis; je m'en
repose sur votre Charité.
Je suis dans l'amour de Jésus et de Marie,
DE JACOBIS,
Ind. Prêtre de la Mission.
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Rapport sur l'état des enfants en Chine et
sur fOEuvre de la Sainte- Enfance, par
M. GABET, Missionnaire Alpostolique de

Mongolie.

Paris, 9 février 1817.

Avant de revenir en France, pendant tout
le temps que j'ai passé en Mission, je n'avais
jamais entendu parler de l'OEuvre de la
Sainte-Enfance. Je n'en ai eu connaissance
qu'après mon arrivée à Paris. Invité à assister aujourd'hui à l'une de vos assemblées, j'ai
cru de mon devoir de rédiger quelques notes,
tant pour vous faire part des connaissances
que je puis avoir sur les misères au soulagement desquelles se voue l'OEuvre de la SainteEnfance, que sur les moyens à prendre pour
atteindre le but héroique qu'elle se propose.
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Pour l'état des enfants en Chine, il y a
quelque chose de spécial à dire à l'égard de
ceux dont la naissance est le fruit du désordre;
il est peu de ces mères coupables qui reculent
devant la barbarie d'un infanticide, pour
échapper au danger presque certain d'être
elles-mêmes enterrées vivantes; quant à celles
qui n'ont plus à redouter de perdre leur honneur, leurs enfants ne sont pas aussi irrévocablement voués à la mort : on leur laisse la vie
assez volontiers; mais alors, ou on les vend, ou
on les donne au premier qui les demande, ou,
ce qui est plus déenaturé encore, on les jette à
la rue, comme on y jette les immondices de
la maison.
Pardon, Messieurs, si je viens contrister
votre coeur en vous mettant sous les yeux des
genres de misères que l'excès de leur perversité .semble mettre hors de la portée de vos
secours et de votre charité : j'ai pensé que les
blessures infligées par l'homme ennemi à
cette touchante portion de l'humanité, pour
si profondes et si horribles qu'elles soient, seront toujours accessibles du moins à votre
compassion et à l'aumône de vos prières.
Dans la ville de Pékin, il existe un hospice
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d'entants trouvés. Comme beaucoup de Missionnaires en ont rendu compte, il serait superflu d'en parler ici avec beaucoup de détails. Chaque matin une voiture, commise i
cet effet par l'administration publique, fait le
tour de la ville, et visite successivement chaque rue et chaque quartier. Des hommes
chargés de cette fonction recueillent les en*
fants qu'ils rencontrent exposés, et les placent
sur la voiture.
Souvent ils trouvent ces enfants déjà morts
ou mangés à moitié par les chiens, ou écrasés sous les roues des chariots et les pieds
des passants : en hiver, sous un ciel ausi
rude que celui de Pékin, ces petits malheureux
gèlent et expirent presque tous avant le passage des hommes de l'hospice. Ceux que l'on
a recueillis vivants sont donc transportés a
l'hôpital des enfants trouvés. Là se trouvent i
la vérité des bonnes et des nourrices salariées;
mais dans ces pays infidèles, où les bonnes
moeurs ont partout dégénéré, où rien ne se
fait en conscience, le soin de ces enfants est
on ne peut plus négligé. Aussi la plupart
d'entre eux expirent-ils durant les premiers
jours qui suivent leur entrée dans cet asile.

Les Missionnaires lazaristes de la province de
Pékin étaient parvenus à introduire dans
l'hospice une femme chrétienne pour baptiser
les enfants moribonds. A l'époque de mon
départ pour le Thibet, une persécution venait d'interrompre le cours de cette bonne
oeuvre; je ne sais si depuis on a pu la reprendre.
Le petit nombre de ces enfants qui survivent aux souffrances et aux privations de
leurs premiers jours, sont nourris, logés et
habillés dans l'établissement jusqu'à l'âge de
treize ans. Arrivées à cet Age, les petites filles
sont vendues, quelquefois, il est vrai, pour
passer à un mariage légitime, mais le plus
souvent pour alimenter et perpétuer le désordre qui leur donna le jour.
Les garçons parvenus à leur treizième an née sont tout simplement mis a la porte, et
s'en tirent comme ils peuvent. Quelques-uns,
doués d'un meilleur naturel ou mieux secondés par les circonstances, obtiennent de se
placer et d'exercer quelque honnête profession. Mais le plus grand nombre, s'abandonnant à la fainéantise, au vagabondage et à
toutes sortes de vices, va grossir le nombre
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des mendiants, des filous et des voleurs, dont
les rues de la capitale sonut inondées.

Les enfants nés d'un mariage légitime n'en
sont pas pour cela à l'abri de tous ces malheurs. En Chine, l'autorité du père et de la
mère est absolue, absolue à tel point qu'ils
peuvent mutiler ou mettre à mort les enfants,
sans forme de procès, sans que personne ait
le droit de leur demander compte de leur
conduite; et ce droit terrible de vie et de mort
peut s'exercer et s'exerce en effet non-seulement sur des enfants, mais encore sur des
jeunes gens déjà avancés en âge, sur des
hommes et des femmes déjà mariés et même
déjà chargés de famille. Ainsi chez eux l'enfant qui vient à la vie, au lieu d'être, comme
parmi nous, reçu dans le sein d'un père et
d'une mère qui se fondent pour lui de tendresse et d'amour, parait sur le seuil d'un
tribunal redoutable et absolu. Un mot va décider si le premier cri par lequel il a salué la
lumière ne sera pas aussitôt suivi de son dernier soupir. Souvent la pauvreté, le trop
grand nombre d'enfants, des motifs superstitieux, une simple mauvaise humeur ou d'antres raisons semblables, font pencher la bW-
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lance coutre I'iniortuné; et alors les mains
paternelles et maternelles n'hésitent pas un
instant à se changer en serres meurtrières et
impitoyables pour se porter au plus barbare
infanticide.
Dans plusieurs provinces de la Chine, notamment dans celles de Chansi et de Fokien,
pour s'épargner les dépenses de nourrir et de
doter les filles, on les fait mourir, la plupart,
à l'instant même de leur naissance. Le moyen
le plus ordinairement employé, est de leur
verser dans la bouche une tasse d'eau-de-vie
-chinoise, extrêmement violente : ces petites
infortunées expirent à l'instant, étouffées et
asphyxiées par l'effet d'une si terrible dose.
Cette coutume barbare donne lieu à d'autres spectacles qui ne sont guère moins affligeants. La pénurie de filles se fait nécessairement sentir dans ces deux provinces : pour y
suppléer, des colporteurs, faisant métier de
cette espèce de spéculation, vont dans les
provinces voisines pour y acheter et souvent
pour y voler des petites filles qu'ils rapportent
dans les endroits où ils espèrent les vendre. En
traversant la province de Fokien pour me
rendre dans le nord de la Chine, chaque jour
xnI.
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je rencontrais un grand nombre de ces jeunes
victimes qu'on exposait publiquement au marché, mêlées parmi des oies, des canards, des
pourceaux ou d'autres marchandises. Je fus
long-temps forcé de subir ce navrant spectacle,
et quoiqu'il y ait aujourd'hui plus de douze
ans que j'ai fait cette route, cet affligeant
souvenir n'a jamais pu sortir de ma mémoire.
Les enfants même qui, au jour de leur naissance, furent accueillis avec tendresse, n'en
sont pas pour cela toujours en sûreté: il arrive
assez souvent qu'au bout de quelques années,
soit à l'occasion d'un changement de fortune,
soit pour quelque autre raison, on vient à se
fatiguer d'eux, et on ne recule pas devant les
moyens les plus atroces pour s'en débarrasser.
Dans un village ou j'ai fait d'assez longues stations, une mère avait trois enfants: le plus
jeune, âgé de deux ans et demi, réunissant
tous les charmes et toutes les grâces que la
nature se plaît à prodiguer à cet âge, eût dû
être pour sa mère l'objet de la tendresse et des
soins les plus doux. Malheureusement il vint
à cette mère l'idée que cet enfant lui était de
trop, et qu'elle n'était pas faite pour supporter
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ce surcroit de fardeau : sa mort fut résolue
sans autre formalité. Un jour cette mère, qui
le guettait comme on guette un animal qu'on
veut détruire, lui jeta une couverture par
dessus; puis, abusant horriblement de son
poids et de sa force, elle se jeta de toute sa
pesanteur sur cette innocente victime, et le
tint ainsi pressé et étouffé contre terre jusqu'à
ce qu'elle l'eût senti expirer; les cris sourds,
les angoisses, les bonds convulsifs de ce malheureux enfant ne purent émouvoir le sein
maternel qui ne lui avait donné la vie que
pour la lui ôter d'une si épouvantable manière.
Il serait facile d'ajouter encore bien d'autres
recits de scènes non moins horribles; mais je
craindrais, Messieurs, d'affliger inutilement
votre sensibilité; la grandeur du mal ne vous
est pas inconnue; le zèle et rempressement
que vous mettez à venir à son secours le prouvent. Il est donc, Messieurs, plus conforme à
vos désirs et plus utile au but qui vous a rassemblés, de parler des moyens propres à apporter quelques soulagements à cette horrible
plaie.
On peut, dans chaque Mission, faire choix
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de quelques familles, ou simplement de quelques femmes pauvres et âgées que l'on chargera, moyennant une rétribution, du soin de
nourrir et d'élever un ou deux enfants qu'on
aura recueillis du lieu où ils étaient exposés,
ou tirés des mains de ceux à qui ils étaient devenus à charge. Les femmes choisies devront
d'abord être pauvres : des riches consentiraient difficilement à se charger de pareils
fardeaux; dans le cas même où elles y coisentiraient, le placement d'un enfant auprès
d'elles donnerait de l'ombrage aux parents. UIl
est bon, en second lieu, qu'elles soient avancées en âge, afin que la vue inopinée d'un enfant auprès d'elles ne donne pas lieu à dessoupçons injurieux, dont le contre-coup retomberait sur la religion tout entière. Dans les provinces du nord où tout est plus cher, et où la
rigueur du climat commande plus de dépenses
pour le vêtement, il faudrait pour chaque enfant une rétribution annuelle de 60 à 80 fr.:
dans le midi, les deux tiers et même la moitié
de cette somme pourra suffire.
Il sera aussi nécessaire d'avoir quelques
chrétiens prudents et dévoués, soit pour recueillir les enfants abandonnés, et acheter

ceux qu'ils trouveraient exposés en vente, soit
pour avertir leMissionnaireet le seconder dans
les opérations diverses, relatives à rentretien
et au placement de ces enfants. Ces hommes,
s'ils n'ont point de salaire fixe, devront être
l'objet de gratifications plus ou moins grandes. Sans prétendre déterminer au juste à quoi
pourra se monter cette dépense, je crois qu'elle
ne pourra guère excéder la somme de 20 fr.
par individu pour un an.
Je ne connais pas de Mission où il ne soit facile d'organiser l'OEuvre, suivant la méthode
que je viens d'exposer : on aura soin seulement de ne placer qu'un ou deux enfants à la
Ibis dans le même lieu, pour éviter de donner
de l'ombrage aux païens: ainsi placés, ces enàants passeront pour avoir été adoptés.
Ces précautions seront nécessaires dans les
endroits où la religion est surveillée de près et
souvent persécutée : si la liberté de religion
se réalise, ou aura partout sur ce point une
entière liberté.
Les enfants recueillis pourront être nourris et élevés dans leur asile jusqu'dà l'âge de
treize ouquatorze anssans danger; on ne peut
eas espérer qu'ils puissent jouir là de toutes

les marques d'attention et de tendresse qu'ils
reçoivent dans les maisons d'orphelins que
nous voyons parmi nous; mais ce sera toujours beaucoup pour eux d'avoir été sauvés
de la mort et d'être devenus chrétiens.A l'âge
de treize ans, les filles pourront être données
en mariage dans des familles chrétiennes; les
garçons pourront être placés dans d'autres familles où ils commenceront à gagner leur vie.
II arrivera souvent, surtout pour les garçons,
que des familles dépourvues d'enfants demanderont à les adopter : alors toute charge et
toute inquiétude cessera pour l'OEuvre de la
Sainte-Enfance en acquiesçant à ce désir; et
l'enfant aura obtenu ce qui pouvait lui arriver de mieux.
Considérée sous ce rapport, l'OEuvre de la
Sainte-Enfance a cet avantage, qu'elle peut
s'étendre sur tous les points, faire beaucoup
avec assez peu de dépense, et qu'elle peut
commencer sans délai, le jour même où les
Missionnaires auront reçu la feuille des réglements.
A Pékin, l'existence de l'hospice des enfants
trouvés offre naturellement quelque chose de
plus à faire. Les Missionnaires pourront faire
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adopter les enfants de l'hospice par des familles chrétiennes, ou du moins les y faire élever sous le prétexte d'une adoption. Pour les
filles, les facilités seront plus grandes encore :
on pourra leur trouver des partis dans les familles chrétiennes; cette manière de faire Mission, moins bruyante et moins pénible, n'en
sera ni moins fructueuse, ni moins solide.
I1reste maintenantàenvisager l'OEuvre sous
d'autres points de vue, c'est-à-dire à parler
des maisons d'orphelins, qu'on peut établir
dans les divers ports où les Européens ont
obtenu de pouvoir résider:
De pareils établissements ne peuvent pas se
faire sans l'aide des Soeurs de la Charité; il
suffit d'avoir été quelques jours dans l'Inde
pour être convaincu que, sans des personnes
vouées par état à ce genre de bonnes oeuvres,
toute tentative n'aurait pas même pour elle
une chance de réussite.
Les précautions à prendre pour faire prospérer ces établissements, les mettre à l'abri des
piéges et des persécutions que l'ennemi de tout
bien ne manquera pas de leur susciter pour les
étoufferdans leur germe, doivent faire le sujet
d'un Mémoire particulier. Je me bornerai à
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signaler ici quelques-uns des fruits qu'ils sont
destinés à faire éclore.
Du premier coup d'oil on voit que les enfants confiés aux Sours seront incomparable-

ment mieux soignés et mieux élevés : il suffit
d'avoir visité leurs maisons de crèches et d'orphelins, pour voir de quels soins et de quelle
tendresse elles environnent les enfants que la
Providence a remis entre leurs mains: elles
pourront, dans ces contrées éloignées, dilater
toutes les entrailles de leur charité, lui donner toutes les formes que nous lui voyons
prendre parmi nous, et mille autres que des
genres différents de misères ne manqueront
pas de leur inspirer. Nous ne parlerons pas ici
du soulagement des malades, à qui elles pourront distribuer des remèdes, sans exciter ni la
jalousie, ni les plaintes de personne; car ce
genre d'aumônes n'est point celui que se propose l'OEuvre de la Sainte-Enfance. Là surtout les Soeurs pourront former des crèches
pour élever et soigner les enfants des pauvres.
Les rivières de Chine sont couvertes de barques montées par des femmes la plupart chargées d'enfants; on voit ces pauvres mères ramner de toutes leurs forces, portant suspendu

derrière leurs épauies celui de leurs enfants
q|ui est trop faible pour être déposé dans le

fond de la barque. Pour suppléer aux forces
que la nature ne donne point à leur sexe, elles
se jettent de tout leur poids sur l'aviron, et
promènent ainsi leur enfant d'un bout de la
nacelle à l'autre par des secousses rudes et
continuelles: le vent a beau ne passouffler, la
mer abeau être calme, il n'y a ni repos nicalme
pour ces pauvres enfants, qui, en outre, ont
souvent tout le corps et toujours la tête nue
et rasée, sous un ciel dévorant; on les voit
tristes, pâles et défaits, serrés et garrottés au
dos de leur mère, sans qu'ils puissent même
voir sa face ni recevoir ses embrassements.
Il se trouve encore d'autres femmes réduites, pour gagner leur vie, à ramasser une
espèce de corail attaché au fond de la rivière.
Leur enfant est de même suspendu derrière
leurs épaules : à chaque abaissement que fait
la mère pour aller avec ses mains jusqu'au corail, l'enfant est plongé dans l'eau. Souvent
on voit ces petites créatures forcées, par la
trop grande inclinaison de leur mère, à
alonger le cou et à lever la tète avec tous les
efforts dont elles sont capables, pour se con-
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server la bouche hors de l'eau. Qu'on imagine
avec quel ravissement ces mères viendraient
déposer leurs enfants aux pieds des SSeurs,
pendant qu'elles iraient reprendre leur tâche
journalière et pourvoir à leur subsistance ! Les
enfants élevés par les Soeurs pourront tous
être baptisés; ainsi le premier fruit de
l'OEuvre sera de faire autant de chrétiens
qu'elles auront d'enfants chinois à sauver ou à
élever.
Une question se présente naturellement ici
sur le placement de ces enfants : si dans leur
éducation on a soin d'éviter certains abus
auxquels on sera très-exposé, je veux dire
ceux de leur faire prendre des goûts et des
usages européens, non-seulement leur placement n'offrira aucune difficulté, mais il deviendra même une source de consolations
pour la religion, et le point principal d'où
l'on verra germer les grands fruits de
FOEuvre.
Mais avant toute considération et à tout
prix, il faut que ces enfants restent chinois en
tout ce qui n'intéresse pas la conscience; il
serait trop long d'énumérer ici en déIail Js
précautions à prendre pour arriver à ce but

Voici donc comment pourra avoir lieu le
placement de ces enfants, lorsque l'âge fixé
pour leur sortie sera arrivé. Pour les filles, le
plus grand nombre pourra être donné en mariage à des chrétiens; il s'en trouvera aussi
parmi elles qui, après avoir reçu les bienfaits
de la Sainte-Enfance, seront portées à prendre
l'esprit de cette institution, et se sentiront le
zèle de se consacrer à ses ceuvres : on pourra
condescendre à leurs désirs; elles deviendront les prémices des Vierges de la charité
dans la Chine; elles pourront, avec le temps,
rentrer dans leur pays, et aller partout fonder
des établissements semblables à ceux qui leur
donnèrent asile. La religion y gagnera nonseulement d'être, sur tous les points, numériquement augmentée d'une jeunesse douée
d'une excellente éducation; mais elle y gagnera surtout de voir tomber, devant les actes
d'une charité toujours persévérante, les préjugés contre lesquels elle lutte depuis tant de
siècles avec si peu de succès : elle se verra
ainsi peu à peu nationalisée et popularisée.
Les institutions de la Sainte-Enfance attaqueront.la Chine par ses endroits faibles, les malades, les enfants et les femmes. On peut à tout
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cela opposer bien des difficultés et même prévoir et signaler des abus; mais on peut répondre toujours que si le démon s'est servi
d'une femme pour perdre le premier homme,
Dieu aussi a voulu se servir d'une femme pour
sauver le monde.
Les établissements de garçons offriront
moins de difficultés encore que çeux des filles.
D'abord un grand nombre seront adoptés;
ensuite, dès qu'ils seront parvenus à huit ou
neuf ans, il faudra les appliquer à quelque
travail manuel, proportionné à leurs forces et
à leur âge. Dès l'âge de dix ans, leur travail
pourra presque couvrir leurs frais; pour eux
surtout, il est de la dernière importance d'éviter tout ce qui pourrait ressentir la manie
de l'européanisme; on visera à en faire des
hommes de peine et d'économie, industrieux
et prévoyants. Avec de telles qualités, si on
leur a conservé le goût et la facilité de rentrer
dans leur pays, ils auront dix chances de
réussite, non-seulement pour y gagner leur
vie, mais encore pour y acquérir une position
honorable. L'époque de leur sortie pourra
être de quatorze à seize ans. A cet âge, un
jeune Chinois est capable de paraitre dans le
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monde et de se tirer d'affaire, comme on l'est
parmi nous à vingt ou vingt-cinq ans. On
pourra leur trouver des places chez des cultivateurs, ou dans des maisons de commerce, ou
dans des ateliers: là, moins que partout ailleurs, ni le pain, ni la confiance, ni une bonne
carrière ne manquent à ceux qui s'en montrent
dignes. 11 ne sera pas nécessaire, pas même
opportun de leur chercher toujours des places
chez des chrétiens, il vaudra mieux, pour
l'intérêt du christianisme, qu'ils soient déposés chez des païens, en prenant seulement la
précaution de stipuler pour eux la liberté de
religion. Ainsi disséminés et mêlés aux populations païennes, ils seront beaucoup plus
utiles à l'avancement des idées religieuses et
chrétiennes. Leur conduite, leurs discours,
leurs relations de commerce et d'amitié feront
évanouir peu à peu les préventions qui ont
jusqu'ici interdit l'entrée de la Chine à la religion et aux institutions qu'elle inspire.
Ainsi, Messieurs, il faut voir une chose de
plus que le soulagement isolé de quelques
dizaines d'individus dans l'établissement des
hospices de la Sainte-Enfance en Chine, dirigés par les Soeurs de la Charité; il faut le

considérer sous un point de vue plus grand et
plus général. A cette OEuvre est réservée la
solution du grand problème de l'ouverture
de la Chine au christianisme, aux arts et à la
civilisation. Elle fera ce que n'ont pu faire
jusqu'ici les armées, les flottes et les ambassades; en bombardant les villes de la Chine,
en mitraillant ses populations, on n'a point
ané4nti ses barrières, celle de son antipathie,
de sa haine, de ses préjugés contre les Européens; on les a au contraire augmentés, rendus plus irréconciliables et plus invétérés.
Les Soeurs n'inspireront ni crainte ni défiance;
leur dévouement fera rejaillir sur la religion
chrétienne, qui le leur a inspiré, la vénération
et l'amour dont elles seront l'objet; elles ne
heurteront aucun préjugé, elles ne forceront
aucune barrière; mais le feu de leur charité
les fera fondre et disparaître.
L'ouverture et l'entretien d'Ecoles chrétiennes entre aussi dans le plan de l'OEuvre.
Ce qui se fait déjà dans l'intérieur des Missions, pour des institutions de ce genre, atteste mieux que tous les raisonnements, soit
les fruits de bénédiction que le christianisme
retirera infailliblement de ce bienfait de la

Sainte-Enfance, soit l'importance qu'y attacheront les Missionnaires, et l'empressement
qu'ils mettront à le seconder. Ces Écoles surtout doivent être envisagées comme un plan
organisé, une attaque en règle contre les erreurs de l'idolâtrie. Les jeunes Chinois y seront élevés dans le respect et l'affection pour
ce que leur patrie a de vénérable dans ses traditions et ses moeurs; mais en même temps on
s'attachera à en former des Chrétiens éclairés,
habitués à voir dans le christianisme la seule
doctrine qui ait le droit de promettre la félicité à l'homme et de garantir à la patrie
l'ordre, la paix et le bonheur. Après avoir été
formés dans ces principes, ils rentreront dans
leurs pays mêlés à leurs compatriotes, couverts
des mêmes habits, parlant la même langue,
suivant les mêmes usages, se trouvant dans
tous les lieux, dans toutes les conditions, passant leur vie à sillonner et à croiser en tous
sens les populations de leur empire, ils porteront et implanteront partout les germes de
la doctrine chrétienne. Oui, Messieurs, des
Écoles surtout doit sortir la légion d'élite de
cette armée nouvelle que votre sainte Association prépare contre l'infidélité de la Chine.

Voilà, Messieurs, ce quej'ai cru devoir vous
exposer sur l'OEuvre de la Sainte-Enfance,
en me rappelant les choses dont j'ai été témoin durant le cours de mes voyages. Je ne
prétends pas avoir tout dit, ni tout prévu:
l'OEuvre est dans son commencement; il suP
fit d'avoir montré que l'établissement en est
possible et même facile, et d'avoir entrevu
quelques-uns des fruits qu'elle est appelée à
produire. Quelques jours d'expérience donneront sur cette sainte entreprise des renseignements et plus nombreux et plus sûrs que tout
ce que nous pourrions dire ici.
Maintenant, Messieurs, permettez-moi d'ajouter quelques réflexions à cet exposé. Ilya
a peine quelques mois, M. Hue, l'associé de
ma Mission, et moi, comptant sur la force invincible de la Providence, nous étions parvenus jusqu'au centre du Thibet, jusqu'à cette
ville qui se nomme elle-même HIassa, c'est-àdire séjour des esprits, ou plutôt l'antre des
démons. Nous nous trouvions seuls, ministres
de Notre-Seigneur, en présence de l'AnteChrist entouré de ses légions innombrables,
debout devant l'autel sur lequel nous avions
arboré l'image de Jésus crucifié . nous avons
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jeté le trouble et l'effroi dans ce repaire ou
Satan semble sortir de l'abîme pour ourdir ses
trames contre le monde. La persécution est
venue nous atteindre et renverser nos espérances: dans notre abattement et notre tristesse, désirant ne pas survivre à la ruine d'une
Mission à peine naissante, nous provoquions
le courroux de nos persécuteurs. La force et
souvent l'audace de nos paroles, au lieu d'attirer leur ressentiment, les faisaient pâlir;
nous avons pu même les effrayer assez pour
servir plus d'une fois <le libérateurs à des
Chrétiens mis à la chaîne et à la torture.
Nous avons vu, en traversant ces affreux
pays, nos compagnons de voyage, les uns tués
par le froid, d'autres rouler et disparaître
dans des abimes sur le bord desquels nous
marchions à la file l'un de l'autre. Nous avons
vu sur les fleuves la barque montée par nos
conducteurs renversée et submergée par les
flots, pendant qu'une main invisible tenait la
nôtre collée au rivage et résissait à l'opiniâtreté des efforts de nos matelots, qui voulaient
à tout prix poursuivre leur navigation; et
nous, élevés dans la délicatesse et les aisances
de la vie européenne, n'ayant pour nous ni la
Isu.
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connaissance des lieux, ni 'habitude du climat, ni l'avantage d'être du pays, jetés là
comme des brebis au milieu des loups, nous
sommes sortis sains et saufs du milieu de ces
dangers et des coups de cette terrible température. La main qui a compté jusqu'aux cheveux du Missionnaire a fait toujours reculer
de nous la mort, que nous avons vue de si
près et que nous avons plus d'une fois désirée.
Il yaa à peine quelques mois que tous ces événements se passaient aux extrémités du monde,
et voilà que la main de cette même Providence, après m'avoir fait traverser pour la seconde fois les mers, me conduit aujourd'hui
au milieu de votre assemblée, pour y exposer
la plus touchante des infortunes et y plaider
la plus intéressante des causes : celle des enfants abandonnés et des orphelins. Cet eochainement de choses et d'événements si inattendus, où la prévision et la prudence humaine n'ont pu avoir de part, porte naturellement à faire de profondes réflexions; et j'ai
accepté avec bien de l'empressement la mission que cette main divine, véritable directrice des entreprises de l'homme, m'amène à
remplir auprès de vous. Je me suis considéré

comme l'envoyé de ces malheureux enfants,
gisants sur le pavé des villes ou abandonnés
sur les montagnes à l'ongle des vautours :
tant de gémissements, tant de cris de douleur
que j'avais entendus pendant un si grand
nombre d'années, sans pouvoir y apporter remède, m'étaient restés profondément gravés
dans l'ame. Mes paroles auprès de vous en ont
été les tristes, mais, croyez-le, Messieurs, les
bien faibles échos. L'Association de la SainteEnfance, ce grand et digne complément de la
Propagation de la Foi, le plus beau et le plus
noble de ses rejetons, ouvre une nouvelle carrière aux Missionnaires. Depuis trois siècles
l'Église envoie des légions d'apôtres en Chine,
et s'épuise pour elle en toutes sortes de sacrifices; qui sait? peut-être qu'aujourd'hui le
Seigneur, touché de tant d'efforts et de persévérance, a voulu indiquer les endroits faibles
de la place &son Église militante, et faire tomber ces murs qui ont résisté à tant d'attaques,
au son de la divine charité. Courage donc,
Messieurs, permettez-moi de pousser au milieu de vous ce cri que votre dévouement et
votre zèle m'inspirent. L'OEuvre de la SainteEnfance est l'OEuvre par excellence de la cha-
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rité et de l'amour de Jésus-Christ pour les
hommes : il suffit, pour en être convaincu,
de contempler ce concert de témoignages vénérables par lesquels elle a été partout accueillie, le succès prodigieux qui l'a déjà répandue dans toute la chrétienté, et surtout
l'auguste suffrage par lequel le souverain
Pontife vient de la consacrer. Un autre caractere de durée qu'elle a aussi déjà obtenu, est
celui d'avoir été en butte aux contradictions,
elle qui, par le but qu'elle se propose, semblait faite pour étouffer toute objection dans
le coeur même de celui qui aurait osé la concevoir. C'est là pour elle, aux yeux de la foi,
un véritable signe de développement, de durée et de prospérité, puisque c'est là l'inséparable apanage de toute institution que Dieu
envoie au monde pour le soulager dans ses
douleurs; car son Fils unique même, lorsqu'il naquit pour sauver le genre humain, fut
accueilli sur le sein du vieillard Siméon, qui
dit dans son inspiration divine : Cet enfant
vient de naitre pour être un but de contradiction : Ecce positus est hic in signum cai
contradicetur. (Luc, in, 34.)
Permettez- moi encore, Messieurs, de vous
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exprimer une pensée sur l'OEuvre de la Sainte.
Enfance, elle qui s'en va prenant en Europe
les enfants au berceau, pour en faire les sanveurs des enfants intidèles. Qui pourrait ne
pas voir là un artifice divin de l'amour du
Sauveur pour suppléer à la faiblesse du premier âge? Il prend l'enfance à son premier
soupir, et avant même qu'elle n'ait l'idée du
sentier de la vie, il la fixe irrévocablement
dans le chemin de la vertu. Heureuse sollicitude des mères, de placer ainsi le fruit de leur
tendresse dans le berceau de l'amour et de la
charité divine : avant même que ce cher enfant connaisse le bien et le mal, avant qu'il
puisse faire un pas dans une voie quelconque,
elles lui ont placé pour le temps de l'imprévoyance un trésor dans le ciel qui ne lui faillira jamais, un trésor inaccessible aux ruses et
à la fureur du voleur infernal, à l'abri même
delacorruption du temps. Si ces tendrescréatures, battues quelque jour par les ouragans
de la vie, viennent à perdre de vue la charité,
ce guide divin de leur entrée dans le monde,
des anges, envoyés au ciel en leur nom et par
leurs aumônes, se prosterneront pour elles
aux pieds de celui à qui obéissent les vents et
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les tempêtes. Le souvenir du dépôt divin qu'ou
remit pour elles entre les mains de Dieu, vien.
dra bientôt rendre à leur ame l'espérance, la
lumière et la paix. Revenues à leur voie primitive, elles marcheront sans crainte et sans
trouble vers le lieu où elles se sentiront ap.
pelées et guidées par l'espoir de leur coeur;
car, ajoute Notre-Seigneur : Là où est votre
trésor, là aussi sera votre coeur : Ubi eiaM
thesaurus vester est, ibi et cor vestrum etit.
(Luc, xii, 34.)
J. GABET,

Miss. de Mongolie.

IIANG-SI.

Lettre de Mrt LAIaBE, Vicaire Apostolique du
Kiang-Si, en Chine, à M. SALVAYRE, Secrétaire-Général,à Paris.

MONSIEUR

ET TRiS-CHER CONFRÈRE,

La grâce de N. S. soit avec vous pourjamais.
J'ai pris une fois lecture d'une lettre que
vous adressiez à M. Anot, sur 1OEuvre de la
Sainte-Enfance. Je crois devoir vous prévenir
qu'après avoir pensé à quelque chose de semblable depuis une dizaine d'années, j'ai enfin
pu, l'année dernière, jeter les fondements
d'une OEuvre de ce genre. Je me suis servi,
à cet effet, d'un livret en langue chinoise,

que nos Confrères nous ont envoyé de Macao;
il est intitulé : Société des Anges. Le souverain
Pontife GrégoireXVI a déjà approuvé cette société, et la même enrichie de quelques indulgences. Son but principal est de chercher à procurer le baptême aux enfants des infidèles; son
second but, qui n'est qu'une conséquence du
premier, est de tâcher de profiter de toutes les
circonstances qui peuvent se présenter d'étendre le règne de Jésus-Christ, en annonçant en même temps notre sainte religion à
leurs pères et mères. Les membres de cette
Association sont de deux sortes: les uns sont
dits coureurs, et les autres stationnaires.Les

premiers iraient de ville en ville et de village
en village; les seconds au contraire auraient
un endroit fixe. Tous mettraient en avant,
aux yeux des païens, le prétexte d'exercer
l'art d'Esculape, pour assurer le succès de
leur ingénieuse charité. Ils doivent encore
apprendre les moyens de guérir les petits enfants, soit pour se faire une réputation, soit
pour se faciliter l'entrée libre dans les familles. Ils porteraient toujours avec eux des
médecines, et les administreraient gratuitement toutes les fois qu'on le leur demanderait
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pour ces petites créatures. Mon petit noyau
ne se compose encore que de dix personnes,
tant il est difficile de tirer les Chinois de leur
insouciance naturelle et de les porter, outre
leur propre salut, à faire quelque chose de
plus pour la gloire de Dieu et le salut du
prochain! C'est toujours un commencement;
notre OEuvre de la Sainte-Enfance est encore
au berceau; j'espère néanmoins qu'avec la
bénédiction d'en haut et les secours qui nous
viendront de France, je finirai par la voir
grandir. J'ai déjà employé pour ses membres
futurs, auxquels j'ai dû donner un MaitreDocteur, près d'une centaine de piastres.
Vous demandez s'il serait possible d'avoir,
dans lintérieur de la province, un Établissement pour y élever les enfants des deux sexes,
dont on aurait sauvé non-seulement la vie de
I'ame, mais encore celle du corps. Je crois,
pour ma part, qu'il est inutile d'y penser
pour plusieurs années. Une première raison
qui me confirme dans mon opinion, c'est
qu'il me semble que ce serait un peu trop s'aventurer. Ici, dans les familles même les
moins aisées, lorsqu'on donne à une autre
femme un enfant à allaiter, le moindre salaire

est d'un tiao (1) par mois, sans parler d'an
certain nombre d'habits et de quantité de
présents, auxquels cette personne a encore
droit. Les douze ligatures de sapèques monteraient, par an, à 60 francs de notre monnaie. Nous ne sommes pas ici dans les
terres du roi du feu, du roi de feau, ni dans
les autres petits royaumes qui avoisinent celui
de Siam. Dans la province du Kiang-Si, les
comestibles sont presque aussi chers qu'à
Canton; pardonanez-moi ces détails; une
livre de viande de porc ne coûte pas moins
de 90 sapèques (45 centimes); une livre de
boeuf, lorsqu'on peut en trouver, 70 sapèques
(35 centimes); une livre de viande de volaille,
60 sapèques (30 centimes). Quoique nous
ayons eu une dizaine d'années consécutives
d'abondance, le riz est loin, malgré cela,
d'être à très-bon marché, de même qu'il l'était
autrefois, au dire des vieux pères de famille.
Les sangsues anglaises et portugaises ont beau
sucer à longs traits avec leurspipes à opium
notre Chine, ils ne sont encore censés qu'avoir
(1) Le tiao vaut 5 fr. de notre monnaie.
(Note du Rédacteur.)
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entamé ses montagnes d'or et d'argent. Oserez-vous nous blâmer, si, exilés si loin du lieu
où tout abonde, n'étant pas sans sollicitude
pour notre pain quotidien, nous ne nous prêtons que d'une main tremblante pour commencer et étayer de si coûteuses institutions?
Toute OEuvre a ses commencements; elle ne
peut pas d'abord aller si vite, si elle veut plus
tard éviter de reculer. Nous devons d'abord
essayer de sauver la vie de l'ame à des milliers
de créatures; peu à peu, la vie également du
corps à quelques individus, en les confiant
pour cette fin à des personnes choisies; plus
tard, si Dieu le permet, nous tâcherons également de penser à la masse de tous ces petits
frères et petites soeurs, créés tous, comme
nous, à limage d'un Dieu si bon.
Une autre raison est que, dans ce pays-ci,
pour faire un bien quelconque, il faut, autant
que possible, éviter toute publicité, quelque
contraire que ce soit aux idées les plus raisonnables. Un Mandarin, de l'avis de tout le
monde, doit être bon; il doit néanmoins éviter de faire trop de bien au peuple, s'il veut
long-temps conserver sa charge; sans quoi il
sera soupçonné et accusé de chercher à se faire

des amis pour viser à une révolte. Il est impossible de se faire une idée des obstacles que
les préjugés d'une nation, ou bien la tournure
qui a été une fois donnée aux esprits des habitants d'un pays, peuvent opposer au bien i
opérer. S'il en était autrement, nous pourrions
aller grand train; on a une infinité de PhouSsa, Ching ou Bons-Esprits, auxquels on s'adresse pour en obtenir qu'on soit délivré du
mal qu'on appréhende de la part des diables,
Kouey ou Mauvais-Esprits.Néanmoins, lorsqu'il s'agit du bienfait de la vie, de la santé,
de la nourriture, etc., on ne parle que du Ciel,
l'on ne s'adresse qu'au Ciel, l'on ne s'en rapporte qu'au Ciel; à entendre les Chinoispaiens,
il vous semblerait que rien n'est plus facile
que de leur faire admettre la vérité, puisqu'au
mot Cielil ne s'agit que d'en ajouter un autre,
je veux dire-Mattredu ciel. Il ne sera pas même
bien nécessaire de les presser fort bien pour
qu'ils conviennent avec vous que certainement le ciel n'est pas sans un maître qui est
au-dessus de tout. Malgré cela, vous n'en
pourrez jamais obtenir qu'ils s'adressent euxmêmes à ce Mattre du Ciel, parce que tel
n'est pas l'usage dans lequel ils ont été éievei

en naissant. Il vous paraissait déjà n'être séparé d'eux que par une petite deiférence qu'il
serait bien facile de faire disparaitre; eh bien,
cette différence, si petite en apparence, n'est
par le fait autre chose qu'un abime sans fonds
et sans rives, que leurs préjugés aveugles
et passionnés leur rendront jusqu'au dernier jugement infranchissable; et jamais
vous n'aurez la satisfaction de voir ces gens
si misérablement égarés, consentir à entrer
dans la voie qu'une miséricorde toute spéciale de Dieu vous fait tenir à vous-même.
Il en est de même des euvres de miséricorde dont nous nous efforçons de les enrichir. Il est comme impossible de leur faire
comprendre qu'on ne veuille le bien que
pour le bien, non-seulement parce que leur
propre coeur, niais plus encore 1'usge pratiqué par un monde qui les environne et auquel ils s'identifient, leur dicte, leur apprend
tout autre chose. Il paraîtrait que la Sociéte
des Aniges, qu'on aurait déjà établie ailleurs
(car la noôre n'est pas encore connue), a déjà
mis en mouvement et en tourmente toutes les
provinces méridionales de la Chine. Quel
compte en effet peuvent se rendre des ido-

lâtres de l'intérêt que nous portons ces petit
enfants? Dans le Kiang-Nan, le Tche-Kiang,
le Fou-Kien,le Kouang-Toung, le Kiang-Si,le
Hou-Pé, etc., partout l'on trouve affichées des
proclamations de Mandarins pour avertir le
peuple de bien se tenir en garde contre des
ennemis secrets, des monstres d'hommes qui
se servent de certaines médecines et de petits
pâtés pour ôter la vie à leurs enfants, auxquels ils enlèvent ensuite le coeur, le foie, les
nerfs, les yeux, en un mot tout ce qui peut
servir à leur infernale magie. De temps en
temps on fait courir dans les masses le bruit
que réellement, dans tel et tel endroit, l'on a
trouvé quelqu'une de ces misérables petites
créatures à laquelle on avait arraché les
membres dont je viens de parler. Le peuple
n'a d'abord soupçonné que de méchantes personnes, puis il a dit que c'étaient des émissaires
des Européens qui achetaient, par exemple,
jusqu'à 24 piastres (1) une paire d'yeux, pour
les manger, et puis voir aussi clair dans tobte
l'étendue de la Chine, que si on leur en laissait
(1) La piastre de Chine vaut près de 6 fr. de notre
monnaie.
(Note du Rédacteur.)

la libre entrée. Enfin Pon a répandu que c'étaient les Chrétiens qui professaient la religion européenne qui étaient coupables d'un
si damnable manége. Eh! notre Maison a fait
à ce sujet passablement de bruit! croiriezvous qu'on a déjà débité que nous recelions
trois ou quatre cents de ces monstres indignes de vivre dont je viens de parler, jusque
dans notre Séminaire? Après avoir été pendant quelques mois journellement visité par
une populace curieuse de s'assurer par ellemême de ce qui en était, l'alarme a fini par se
mettre dans les rangs de nos braves Confrères,
qui avaient jusque là résisté de pied ferme.
Quelques jours après l'arrivée de M. Peschaud, on leur annonce la visite prochaine
d'un nouvel hôte: les Mandarins de ChouiTcheou-Fou doivent se rendre, demain de
grand matin, à notre Établissement qui n'est
éloigné de cette ville que d'une lieue et demie.
De nuit M. Anot se dirige d'uncôté, etM. Peschaud d'un autre. Le malheur a été que ce
dernier Confrère a dû passer par un gros endroit où le peuple n'était pas moins acharné
à découvrir et à exterminer les prétendus
empoisonneurs d'enfants. En quelques ins-

tants il s'y voit entouré de plus de mille personnes qui arrêtent et menacent cet Européen, parfaitement reconnu pour tel; ils veulent le suspendre à une colonne et le faire expirer sous les coups, ou bien le jeter à la rivière. C'était fait de lui sans une méprise
qui, à deuxlieues de là, venait d'avoir lieu quelques jours seulement auparavant. Un enfant,
à la vue d'un voyageur qu'il ne connaissait pas,
se mit par hasard à crier : Foici fempoisonneur qui reparaît!C'en fut assez pour que
l'on se jetât sur lui comme autant de chiens
enragés; une suite de treize personnes ne purent empêcher que ces gens ne déchargeassent
sur le pauvre voyageur toute leur rage, et
surtout les femmes qui lui mirent ious les os
à nu. Les satellites apparaissant là-dessus se
vengent, eux aussi, des bruits si extraordinaires qui courent sur un tel magicien. Ce
pauvre homme, porté au Mandarin, dut encore se sentir la peau du dos emportée par les
coups redoublés des pan-tse (planches). Ce
n'était pourtant rien moins que le frère cadet
d'un autre Mandarin dans une autre province.
Aussi deux des premières autorités de LinKiang-Fou ont été aussitôt cassées et dégra-

dées; ce n'est pas mal qu'elles aient partagé
l'effet de leur imprudence à placarder de pareilles affiches sur les murailles de toutes les
routes. La victime de ces brutalités est, dit-on,
trop malade pour pouvoir s'en relever; autant
de plaies reçues de trop, autant d'épargnées à
notre Confrère; on y a regardé pour cette
fois-ci d'un peu plus près. .
Enfin je pense que pour pouvoir tenter en
Chine un établissement de la nature de celui,
dont vous parlez, il faudrait du moins que
notre existence civile y fût reconnue; les derniers édits, qui sont l'explication du premier,
nous en excluent formellement; et vous savez
que déjà de divers lieux on a reconduit des
Missionnaires européens. D'un autre cpté, je
suis loin de croire que les mêmes inconvénients existent pour les cinq ports ouverts au
commerce avec les étrangers; l'essai, d'après
moi, qu'on y ferait, si tout y était prudemment conduit, ne pourrait qu'être couronné
des plus heureux succès. Le bien à y opérer ne
resterqit pas longues années, selon les apparences, circonscrit dans ces seuls endroits; la
bonne odeur qui s'en répandrait pourrait
peut-être, Dieu aidant, avoir l'heureux effet
xII.

*
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de faire changer peu à peu dans l'intérieur dé
lempire, la manière de juger ces euvres de
charité.
Je suis dans les sacrés Coeurs de Jésus et de
Marie Immaculée, avec le baiser de saint Vincent, en union à vos prières et saints sacrifices,
tout en me recommandant à vos prières avec
toutes mes ouailles, et non-seulement aux
vôtres, mais encore à celles de tous nos Confrères et de nos bonnes Sours,
MonsIEUR ET TRiS-CHER COFRÈRIE,

Votre tout dévoué

-j-V. M. Bernard LARIBE,

Ind. Prêtrede la Mission, Ev. de Sozop,
Ficaire-ApostoUque.

CHINE.

Lettre de M. Paul THANG, étudiant de Si-

Wan, aux étudiants et séminaristes de
Paris.

Sa-Wa'n, JO avril 18i7.

MESSIEURS ET CHERS CONFRiRES,

La paix de 1Nore-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Je ne m'étendrai pas, Messieurs et chers
Confrères, en des paroles amicales et respectueuses comme font des frères entre eux; seulement, pour vous montrer mon affection, je
vous raconterai quelques traits édifiants.
Veuillez les accueillir favorablement comme
marque d'amitié; malgré mon impéritie dans
l'art épistolaire, et mon état continuel de
souffrance, je vais essayer de vous écrire
quelques lignes.
xII.
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Le 3 mai de l'année dernière, pendant que
nous étions fort tranquilles à Macao, et que
personne ne pouvait avoir même l'ombre d'un
soupçon, soudain la cloche se fit fortement
entendre. En pareille circonstance, toute la
Communauté se rend dans la salle des exercices. Là, un des Novices est renvoyé ou repris solennellement d'une faute dont il s'est
rendu coupable, ou bien encore on donne des
avertissements pour détruire quelque irrégularité qui s'est glissée dans la Maison. C'est
pourquoi, pâles et tremblants, chacun se disant à lui-même : Es-tu le coupable? Est-ce
un autre? nous arrivâmes successivement
dans la salle oi nos Directeurs nous attendaient. Là, tout en jetant les yeux les uns sur
les autres, nous récitons machinalement le
Veni, sancte Spiritus. Asseyez - vous tous,
nous dit alors notre cher Supérieur, M. Faivre. Ces paroles tranquillisèrent nos cours,
et dissipèrent nos craintes. « Voici, ajouta-t-il,
l'ordonnance de notre très-honoré Père et
Supérieur-Général qui dissout le Sémipaire
de Macao pour le diviser en deux. L'un sar
établi dans la province du Kiang-Si, l'autre
Si-Wan; ceux donc qui sont des provinces de
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Si-Wau et de Pékin se rendrout a Si-Wau,
auprès de Mg Mouly. Pour les autres, ils iront
tons indistinctement dans le Kiang-Si, auprès
de Mg Rameaux. Ces deux Confrères vous
recevront avec amour. Ils vous aiment, en
effet, comme leurs propres enfants. Soyez
donc calmes et conformez-vous à la volonté
divine qui l'a ainsi ordonné. Je vous donne
trois jours pour faire vos' préparatifs, après
lesquels vous vous mettrez en route. » Pendant ce court espace de temps, nous dûmes,
nous surtout qui étions les plus nombreux et
qui devions aller à Si-Wan,

préparer les

choses les plus nécessaires pour un voyage de
quatre mois, pour le moins. Ceux qui allaient
dans le Kiang-Si avaient un bien plus court
trajet à faire. Figurez-vous, Messieurs et chers
Confrères, les fatigues de ces trois jours qui
nous parurent des mois. Nous passâmes tout
autant de nuits sans dormir. Pendant ce tempslà, nos Supérieurs, c'est-à-dire, MM. Faivre,
Guillet, Combelles et Jandard, n'étaient point
oisifs; à chaque instant nous frappions aux portes de leurs cbambres. Chacun de nous voulait
leur exposer ses embarras, ses besoins, soit
pour les livres, soit pour les vêtements, etc.
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Ainsi, a peine, par la grâce de Dieu, avionsnous terminé nos préparatifs qu'arriva le qua.
trième jour, le jour du départ. Sur ces entrefaites, nous fûmes sur le point de perdre notre cher Directeur, M. Combelles. Il était seal
dans sa chambre, accablé de douleur. Heureusement, le Novice qui autrefois fut lama
tartare, passant dans le corridor, entendit qu'il
appelait du secours; il donna aussitôt 'alarme,
et un instant après, Directeurs et Novices,
nous étions tous auprès de lui. Déjà il s'était
évanoui, ses pieds et ses mains étaient glacés.
Par la grâce de Dieu, quelques frictions de
M. Guillet suffirent pour lui faire reprendre
ses sens et le guérir entièrement. Vous le
voyez, c'est un Tartare, à qui M. Combelles
doit son salut; n'est-il pas juste, qu'à son tour
et en reconnaissance il consacre sa vie au salut de la Mongolie? Après cette petite alerte,
nous nous rendimes à la chapelle. Après le
chants accoutumés, nous reçumes la bénédic
tion solennelle du Saint-Sacrement. Dans un
petit repas qui suivit, nous bûmes tous, les
Directeurs entre eux, les Novices et Etudiants
ensemble, à la santé de notre tres-honori
Père. L'itinéraire fut ensuite récité à la cba-

pelle, au milieu des pleurs et des gémissementv
de plusieurs d'entre nous. On eût cru assister
a des funérailles plutôt qu'à un changement
de Séminaire. Dans cet état, nous dûmes faire
les adieux à nos Directeurs et au cher Frère
Vautrin. M. Guillet, qui jusque-là s'était
montré très-résigné, qui nous consolait, qui
chassait loin de nous la tristesse et le chagrin,
M. Guillet ne put plus alors modérer ses sentiments intérieurs. Retiré dans la chapelle,
seul devant le Saint-Sacrement, il poussait des
gémissements. Pendant ce temps-là, nous
cherchions notre cher Frère Vautrin, qui a
pris tant de peine et a versé tant de sueurs
pour nous; nous le trouvâmes enfin retiré
sous le portique, plongé dans une grande affliction; malgré ses pleurs, il fit des efforts
pour nous embrasser. Quant à MM. Faivre et
Jandard, il en fut autrement; il ne versèrent
point des larmes de compassion, mais ils montrèrent un courage de père afin de nous fortifier. Nous partîmes enfin de Macao sur deux
barques qui, pour dix piastres, devaient nous
conduire à Canton, c'est-à-dire l'espace de
trois cents lys. L'une d'elles portait les Séminaristes qui allaient dans le Kiang-Si; l'autre,
ceux qui allaient à Si-W an.
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Nos deux barques voguèrent pendant
toute la nuit, et le lendemain à cinq heuret
après-midi nous arrivâmes, nous, les pre
miers, à Canton. Notre présence inattendue
causa quelque surprise. Nous étions quatorze,
v compris M. Paul Tching, Prêtre chinois,
chargé de nous conduire en Tartarie. Noue
nous réunîmes tous dans une même auberge
paienne, située au centre de la ville. Lk
maître voyant notre jeunesse, l'uniformité de
nos habits, et surtout notre modestie qui contrastait avec l'air des autres étrangers, el
était dans l'admiration. Nous entendions divers bruits circuler à notre sujet. D'après 18
uns, nous étions les envoyés des Hou-manz
gin, c'est-à-dire des hommes à cheveux rouges, ou des Anglais; d'pprès les autres, nodi
venions de la part des Français. Notre séjodit
dans la ville, accrédita ce bruit; il parvint
jusqu'aux oreilles d'un petit Mandarin, décoir
du bouton blanc, et ayant la garde des portés
de la ville. La curiosité le porta plusieurs foI
à venir nous considérer. Personne cependatit
ne nous demanda directement ni qui nout
envoyait, ni quel était le sujet de notri
voyage. Toutefois, il nous arriva un petit

contre-temps; l'auberge n'étant point assez
grande pour nous loger tous, quelques-uns
durent chercher un autre asile. Notre courrier cantonnait, homme timide, craignait de
nous présenter à une seconde à laquelle il n'avait guère plus dé confiance qu'en la première. Aussi se vit-il forcé de recevoir dans
sa propre maison quelques-uns d'entre nous.
Mais, voyez, Messieurs et chers Confrères,
et qui s'en serait douté ? les Cantonnais sont
si curieux, que les voisins de notre courrier
apprirent que des étrangers étaient dans sa
maison. Aussitôt, pendant la nuit, on afficha
à sa porte un écrit sans titre ni nom, et dont
le sens était à peu près celui-ci :
c Tu entretiens des relations suspectes avec
des hommes d'une autre province. Si dans
trois jours tu n'as point renvoyé ces étrangers que tu couches, nous les livrerons aux
flammes. » Cet incident nous mettait dans la
nécessité, nous qui étions dans l'auberge, de
partir au plus tôt pour céder la place à nos confrères. Cet écrit cependant nous paraissait un
peu énigmatique. A nos yeux, en effet, c'était
une chose assez sérieuse, tandis que notre
courrier n'en faisait presque aucun cas. Aussi
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conclûmes-nous facilement que là-dessous se
cachait quelque ruse. Quoique les circonstanqes ne nous permissent pas de rester dans
la même maison, souvent cependant nous nous
réunissions pour prendre nos repas, et voici de
quelle manière : Nous joignions nos tables de
de différente grandeur; M. Paul Tching,asais
au milieu, avait des novices à droite et à ganche. Là, au grand étonnement des hôtes de
cette auberge, nous nous livrions à une douce
et sainte gaîté. Qui de nous aurait pu prévoir,
disions-nous quelquefois, que toute la communauté serait un jour réunie à table, dans
une hôtellerie païenne? nous ajoutions aussi
avec tristesse: hélas! nous prenons ici notre
repas bien joyeusement; mais nos bons Direc.
teurs, notre cher Frère Vautrin, dans quelle
sollicitude ne sont-ils pas à notre sujet? Acela,
que faire? que dire? si ce n'est que la Providence qui est toujours bonne, admirable, l'a
ainsi ordonné pour notre salut et celuidu prochain ? Que répliquer, si ce n'est ces paroles:
Que le nom du Seigneur soit béni maintenant,
et dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
Ayant ensuite mis en ordre notre petitbagage,
nous fîimes nos adieux aux confrères qui de-

vaient partir après nous pour le Kiang-Si.
Puis nous montâmes, M. Paul Tching et nous,
au nombre de sept étudiants, sur une barque
qui devait nous conduire au port de LoTchang, distant de Canton de 80 lieues.
Cependant, en dépit de la forte chaleur,
nous n'étions -pas oisifs sur notre barque.
Tantôt nous lisions, tantôt nous chantions et
tantôt nous adressions à Dieu des prières en
langue latine et en langue chinoise. Nos pauvres bateliers, qui étaient paiens, en étaient
tout ébahis. Ils écoutaient avec une espèce
d'admiration, surtout quand nous chantions
en langue latine; mais ils n'y comprenaient
rien. C'est pourquoi ils nous disaient : Pourriez-vous nous faire connaitre ce que vous
chantez? C'est vraiment quelque chose de si
difficile que nous ne saurions en saisir un seul
mot. Un de nos Frères leur dit alors : Etesvous allés quelquefois à Pékin?Non, jamais,
repartirent les bateliers. Oh! dans ce cas, reprit le Frère, il n'est pas étonnant que vous
n'ayez pu comprendre, vu qu'il n'y a que
quelques personnes de Pékin qui puissent
comprendre ce langage. Le bon frère faisait
ici allusion aux révérends Pères et aux Mis-

sionnaires, lesquels comprennent très-biet
en effet. A partir de ce moment ils ne reviWrent plus nous questionner sur notre chant
Mais considérant attentivement toute notre
conduite, ils se disaient tout bas: A coup s*r
ces gens-là sont des Mandarins, ou au moins
ce sont des fils de Mandarins, pas un de leurt
procédés nedénote qu'ilssoient des marchands.
C'est pourquoi ils appelaient M. PaulTching
Lao-Ye, ou %*eux maître, et nous Chao-Yê,
ou jeunes maîtres.
Pendant que les choses se passaient de la
sorte, il nous arriva un événement que je né
saurais passer sous silence. Le voici. Comme
notre barque, qui avait été louée jusqu'à Loa
Tchang, n'avait déjà plus que trois jours de
chemin à faire, tout à coup elle fut arrêt&e
par des vents contraires, et clouée durant une
semaine sur un même parage. Par là notre
voyage se trouvait retardé; mais ce retard, qui
nous semblait d'abord très-fâcheux, se changea bientôt, par une admirable disposition dé
la Providence, en un grand sujet de joie. Il
nous fournit l'occasion de baptiser le fils du
maître de la barque. Ce pauvre enfant, qui
était encore au berceau, tomba dangereuse-

ment malade. Aussitôt on lui prodigua toute
sorte de soins, on lui donna tous les remèdes
imaginables, mais sans succès aucun. Le mal
empirait à chaque instant. Comme il était sur
le point d'expirer, dans l'espoir de lui conférer le baptême, nous nous disons des médecins entendus; et par le fait, nous apportions
quelques remèdes pour notre usage. Toutefois nous eûmes soin de lui en donner un qui
ne pouvait lui faire ni grand bien ni grand
mal. Dieu voulut néanmoins que le malade
s'en trouvât mieux. Dès-lors le batelier nous
donna une telle confiance qu'il nous apportait souvent son fils pour que nous voulussions bien lui administrer quelque nouvelle
médecine. De notre côté, ne voulant pas laisser échapper une si belle occasion de lui donner le baptême, nous nous contentions de lui
donner, tantôtquelques gouttes d'eau et tantôt
dé le frotter avec quelques simples onguents.
A quelque temps de là nous entendons tout à
coup, pendant la nuit, comme un grand vacarme. C'étaient les parents de l'enfant qui
criaient: Mon enfant, mon enfant, ne t'en va
pas; demeure avec nous. En même temps, ils
invoquaient leurs idoles, les appelant chacune

par leur nom, afin d'obtenir, par leur intercession, la vie de leur enfant. A ces cris nous
nous levons promptement et faisons signe à ce
père désolé de nous apporter son fils; maisil
ne comprit pas ce que nous voulions lui dire,
et pensa que nous nous plaignons de ce qu'il
avait interrompu notre sommeil. Or, comme
ce malentendu était loin de nous satislaire,
et que nous paraissions mécontents, le batelier chercha à se justifier en disant: Oh! si
j'ai troublé votre repos, c'est bien involontairement que je l'ai fait, mais mon fils va
mourir!... Nous de lui répondre à l'instant:
Ce n'est pas cela, ce n'est pas cela; vous nous
avez mal compris. Nous vous priions seulement d'apporter vite le malade à notre maitre
Tching, afin qu'il voie s'il y a moyen de le
guérir en cette extrémité. Le pauvre homme
a à peine entendu, qu'il s'empresse de nous
apporter le moribond. M. Tching le saisit
avec joie et lui administre le baptême. Pendant ce temps-là, son père, violemment
poussé par le diable, se plaignait en criant:
Que faites-vous? qu'est-ce que cela? et que
signifie cette eau que vous répandez sur la
tête de mon fils? Avant de lui donner le re-

méde, répoudons-nous, il faut auparavant lui
laver le front. Cette réponse parut le satisfaire.
De notre côté, après avoir donné à l'enfant le
grand remède qui guérit si bien son ame,
nous songeâmes au salut du corps. Mais nos
remèdes ne l'empêchèrent pas d'expirer quelques instants après. Son ame s'envola au ciel,
et son corps, suivant l'usage des paiens, fut
abandonné sur le rivage.
Sur la fin du septième jour, nous vîmes notre
barque s'avancer, à la faveur d'un vent favorable, vers Lo-Tchang. Là nous devions quitter notre barque pour passer dans une autre;
mais nous n'étions pas encore sortis du port,
quand nous pûmes être les témoins du fait suivant : Des marchands d'opium commencent
par se quereller, ils se portent des défis, enfin
ils engagent un combat, mais un combat si
acharné, qu'encore qu'ils soient en face de
plusieurs tribunaux et en présence de plusieurs Mandarins, pas un de ces Mandarins
n'ose sortir pour faire cesser la dispute et pour
les faire rentrer dans l'ordre. Il y avait en
effet deux sociétés de marchands d'opium, sociétés toutes composées de libertins, d'hommes corrompus et rebelles au gouvernement.

Ce combat avait pour but de détruire unede ce
sociétés, attendu qu'il ne pouvait en exister
deux en même temps. Le parti vaincu devait
céder au vainqueur son droit commercid.
De chaque côté combattaient 400 hommes tou
bien armés et pourvus, les uns de gros batons,
les autres de fusils, et les autres de boucliers.
Dains chaque camp flottaient des étendards de
diverses couleurs, représentant les différeates
dispositions de la bataille. Venaient ensuite
les tambours et les cymbales qui tantôt de..
vaient donner le signal de l'attaque et tantôt
la faire cesser. Le choc fut terrible, la mêla
sanglante, et déjà plus de 80 combattants
avaient succombé, lorsqu'enftin le parti le plqs
faible se rendit et céda son droit au plus fort.
Ce fait seul vous prouve qu'en Chine, aujoSur
d'hui encore, l'opium se répand plus activement que jamais.
A Lo-Tchang, nous nous embarquâmes sar
de frêles barques, avec lesquelles cependantil
nous fallut traverser des endroits excessivement difficiles. Le fleuve que nous descendions était bordé de chaque côté par d'affreuses montagnes, repaires de plusieun
bandes de brigands, dont toute l'occupatieo

est de piller Les voyageurs. Sur un espace de
deux journées environ, nous eûmes neuf courants tous très-rapides, et d'autant plus dangereux, qu'ils sont hérissés de rochers de toute
grandeur. Aussi n'est-il pas rare de voir briser les barques contre leurs pointes inhospitaliWres. Ce n'étaient pas là cependant les seuls
dangers que nous avions à courir. Il nous
failut passer encore dix-huit courants, à la
vérité un peu moins rapides que les précédents; mais comme l'eau était basse, notre
barque touchait à terre et raclait fortement
contre les cailloux qui pavent le fleuve. La
crainte qui, dans ces moments, s'emparait de
nos ames, augmenta encore, lorsque les voyageurs nous racontèrent les assassinats qui
avaient été commis en ces lieux, et tous les
naufrages que les navigateurs y avaient essuyés. Cependant le bon Dieu voulut bien nous
prendre sous son aile et nous délivrer de tout
accident, pendant que les barques d'autres
voyageurs se brisaient autour nous.
En arrivant au terme d'une si périlleuse
traversée, je me rappelai alors ces paroles du
Psalmiste : In exitu IsraeldeEgrpto, doinus
Jacob de populo barbaro. Maiv vidit etjugit,

Jordanis conversus est retrorsùmn. Nous pouvions bien nous les appliquer, en effet : le
Seigneur nous avait visiblement protégés; et,
en nous délivrant des voleurs, il nous avait
retirés aussi d'entre les mains d'un peuple
barbare.
Jusqu'à présent je ne vous ai entretenu
que de nos souffrances. Si vous voulez bien
me le permettre, je vous dirai un mot maintenant sur ce qui a pu blesser nos regards.
Nous avons vu dans le cours de notre route
des hommes et des femmes, mais particuliârement des hommes, qui n'étaient pas plus vête
que nos premiers parents dans l'état d'innocence. Nus comme des vers, ils ramaient eusemble sur la rivière. Je passe tout ce que
nous avons souffert pour préparer les aliments
sur la barque. Je crains d'être trop long pour
entrer dans tous ces détails.
Lorque nous fûmes arrivés à Lo-Tclang,
nous entrâmes dans une auberge dans le dessein de continuer notre voyage par terre. Dis
le jour même nous disposâmes tous nos bagages. Le lendemain nous étions en route.
Déjà nous avions fait trois bonnes journées,
lorsque nous arrivâmes à Tchin-Tcheu. Làa
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nous fimes contraints de poursuivre notre
voyage par eau. Nous entrons donc dans une
espèce d'hôtel pour y passer la nuit, et en
même temps pour y louer une barque. Or,
voilà que, pendant que nous prenons le thé
avec le maître de la maison, il se présente un
individu très-proprement habillé, tenant à la
main son bonnet de cérémonie, et ayant à ses
côtés un tout jeune enfant, au front riant et
gracieux. Ils nous saluent avec une grâce peu
ordinaire, puis Fenfant se retire sans mot
proférer. Au premier abord j'avais pensé que
cet enfant était simplement le fils de la maison:
mais pourtant, disais-je ensuite en moi-même,
je ne vois pas pourquoi le maître de la maison
nous enverrait son fils pour nous saluer avec
tant de cérémonie. Je me décidai donc à demander quel était cet enfant qui venait tout à
l'heure de nous saluer avec tant de grâce.
Alors le maître de l'hôtel me répondit : Nous
avons dans notre auberge plusieurs de ces enfants. Par leurs chants, ils amusent les voyageurs qui désirent passer un moment. C'est
là leur gagne-pain. Du reste, si vous désiriez
tant soit peu entendre leurs harmonieux concerts, vous n'avez qu'à les appeler. - Oh!
xII.
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Dieu nous en garde! Nous e» somiges binR
éloignés, et nous regrettons
topiment qup
des enfants aussi ingénieux que ceux-là puar
sent aiqsi leur jeunesse en des occupations si
viles et si infâmes. - Vous dites bien vrai, repri l'hôte; vous avez parfaitement raisop,
nmeis, ce qui n'est pas de votre goût, la pl-!
part des yvyageurs I'aisent paSsionnésentI
tant il est vrai qu'il y a partout des boun 41
des méchants. Après ceq quelques motl, affl
louâmes une barque, et pous partimes papy
le HIol-Kowang.
Cependant nous arriyaies à up lac qui
quatre-vingts lieues de circuit pour le moini
dce lac t
et qu'piý appelle Tou-Tin. L'eaq 4
si faible, que la monindre tempête peut fwt
couler à fond les barques les moins chbargai
toutefois le ciel nous protégea epcore, en trIF
que nous passâmes sans encombre. On çWlir
brait alors la fête de l'idole de ce )la, F9
qu'on solennise par de grandes processiesP
avec une poupe extraordinaire. Les iabitantt
dq lieu nous abordèrent avec des discoua
mielieu flatteurs, et je dirai mê e en qiuWi
que
sucés,«ortse
nous priaet de leur dopem
voyageurs, di
qq.lque s spWques. ToiusfI

saient-ils, qui traversent ce lac donnent toujours quelque chose pour attirer la protection
de l'idole. Vous en avez besojn comme les
autres, aipsi vous ne pouvez vous dispenser
de dpnner quelque chose. Je leur répondis :
C'est en vain que vous feriez de nouvelles instances : il nous est absolument impossible de
donner la moindre bagatelle pour une pareille
absurdité. Vous ferez bien, si vous voulez

m'en croire, de ne pas insister davantage,
vous perdriez votre temps. Mais, comme
ils nous importunaient de plus fort, je leur
dis donc en serrant un peu les dents : De quel
droit, je vous prie, venez-vous ici nous demander de l'argent ... Avez-vous reçu de
l'empereur un ordre qui nous oblige a
payer? Si cela est, il ne tient qu'à vous de
montrer vos titres. Au reste, il vous est facile
de prier l'idole pour qu'elle refuse sa protection à ceux qui dédaignent de l'acheter. Vous
pouvez lui demander de faire chavirer notre
barque et de i'engloutir au fond des eauxn
Lorsqu'ils virent que je leur parlais de la sorte,
ils se retirèrent en murmurant, disant que
nous étions des barbares, qui n'honorions pas
leurs dieux. D'un autre côté, nos bateliers

étaient excessivement superstitieux. Uls n'au-

raient pas souffert que nous eussions éloigno
les corbeaux qui venaient sur la barque pour
s'y reposer ou pour nous voler quelque chose.
Ces pauvres gens sont si simples, qu'ils regardent ces oiseaux comme les satellites de l'idole
de ce lac. Indiquer de la main une montagne,
un signe dans le ciel, etc; c'était là une chose
qu'ils n'auraient pas permis. Et comme un de.
nos Frères leur eut dit : Vous nous défende
d'indiquer du doigt ou de la main une chose
quelconque, comment vous y prenez-vous,.
vous autres, lorsque vous voulez montres
un objet? Ils nous répondirent : C'est par un
signe de tète que nous le faisons. La réponse
nous fit rire. Les bateliers rirent comme nous.
Lorque nous sortimes du lac, nous n'étions
déjà plus dans la province du Hou-Kouang.
Nous abordâmes au port Hen-Kou ; ce port
est comme le centre du commerce de la
Chine, on y trouve des marchands de toutes
les provinces, et les vaisseaux y sont si nombreux, surtout les vaisseaux mali, qu'on les
prendrait de loin pour une forêt. Ces derniers
apportent du sel, qui est l'objet d'un commerce réservé à l'empereur. Ayant débarqué,

nous allâmes loger chez une famille chrétienne; la pluie, la chaleur et la fatigue nous
y retinrent pendant quinze jours.

Sur la rive opposée du grand fleuve Kiang,
est située Ou-Tchang-Fou, capitale de la province du Hou-Pé. C'est là que le vénérable
M. Perboyre a souffert le martyre. Ne voulant point perdre une si belle occasion, nous
avons passé le fleuve et visité son tombeau,
ainsi que celui du vénérable M. Clet. Quelques-uns d'entre nous en ont emporté un peu
de terre et quelques plantes, afin de les conserver comme un précieux souvenir. En revenant, nous visitâmes plusieurs temples d'idoles; ils sont bâtis dans de vastes proportions
et décorés avec magnificence; nous nous disions les uns aux autres en les considérant :
Quand viendra le temps ou nous aurons de
pareils séminaires? L'un de ces temples est
habité par des hommes que les païens regardent comme des religieux se vouant à la
perfection. Il y a trois degrés ou trois ordres;
nous en avons vu trois ou quatre du dernier
degré: ils sont assis tout le jour, en silence,
à la porte du temple, dans un endroit séparé.
Ceux qui sont au second sont enfermés dans
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des cellules où personne ne peut lei voir.
Ceux qui sont au premier ont déjà atteint là
perfection, et peuvent à leur gré sortir, a
mêler d'affaires séculières» et prier pour les
lalques, quand on les y invite; ils out une it
bitation commune.
Nouà visitâmes ensuite le Sé"hinaite Jdb
RR. PP. Italiens; leurs élèves nous ëdifi&eIt
beaucoup, ilâ se distinguent surtout par lêi
régularité et leur modestie malgré leur jée
nesse; ils oiut à leur tête Un jeine PètM ehIL
noit très-affable, très-humble et tréspieui,
qui nous reçut on lne peut tnmied, jiisqià
nous faire un grand festin; il nous tint mnéi
compagnie assez long-temps; enfin, nous Wr
passâmes le fleuve.
An bout de quinze jours, ayant chargé de
nouveau notre bagage sur une barque chr*
tienne, nous pattimes pour Fifn-Tchin. Ui
vent nous fut si favorable, que nous parcoud
rUmes en dix jours un espace qui aurait ph
en demander vingt. La traversée n'eut rieS
de bien remnarquable, si ce n'est que nome
fûmes suivis par trois barques de pirates pêMW
dant trois jours, au milieu du trajet; elles te:
taient en arrière pendant le jour, et se rapt

prochaient vers le soir, afin d'épier un mnment favorable pour nous piller. Not édtmnès
d'aboid quec'étaient des barques qui suivalent
la même direction que nous; mais nos mate-

lots, très-bien instruits par l'expérience, né
s'y trompèrent pas. Dieu bous délivra de ce
danger; nous rencontrâmes deux autrès barques chrétiennes, nous leur demandâmes du
seceurs, et on convint que pour échapper au
péril, il fallait rénoir nos trois barques en
une petite flotte. Grâce à cette mesure, et &
la supériorité du nombre, car nous étions plus
de quarante, tout compris, passagers et matelots, nous ne fûmes pas inquiétés datantage,
et les pirates disparurent. Nous arrivâmes
heureusement à Fin-Tchin. Là, nous reprimes la voie de terre, et nous marchâmes d'abord à pied; nous primnes ensuite des chart,
et nous nous dirigeâmes vers le Ho-Nan, Mission de Mr Baldus.
Au bout de trois jours de chemin, nous
atteignîmes Nan-Yang-Fou, ville où réside
M. Lavaissière. C'était dans l'octave de saint
Vincent, notre B. Père. Dès que M. Lavaihsière eut aperçu M. Paul Tching, autrefois lè
compagnon de ses travaux dans la Mission dé
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Nan-Kin, sa joie fut si grande, qu'elle tenait
de lextase; et, lui serrant la main, il lui témoigna dans les termes les plus affectueux,
mais en français, l'extrême plaisir que cette
rencontre inattendue lui causait; puis, s'apercevant qu'il parlait à quelqu'un qui n'était
pas Français et qui n'en connaissait point la
langue, il parla latin; mais sa joie était ai
grande, que tout en parlant latin il parlait
aussi français; ceci nous faisait sourire, et il
en riait lui-même. Quand nous nous fiûme
salués, il nous reçut avec la plus tendre affetion et nous dit : Je vous reçois, non comme
des Séminaristes, mais comme des hôtes; demeurez donc tranquillement avec moi, et reposez-vous jusqu'à ce que les chaleurs aient
passé. Le dernier jour de l'octave de saint
Vincent, nous chantâmes une messe solennelle, ce qui augmenta beaucoup la dévotion
des fidèles, car c'était la première que l'on
chantait dans cette chapelle.
Voici un fait qui eut lieu à l'occasion de la
construction de cette chapelle. Pendant que
M. Lavaissière en dirigeait les travaux, un
Chrétien relâché, ou plutôt un Judas qui
nourrissait de la haine contre les Chrétiens,

et particulièrement contre celui qui se rendait
le plus utile à M. Lavaissière par ses conseils
et ses soins, étant en quelque façon son pro-

cureur, ce traitre, dis-je, prit occasion de la
construction de cette chapelle pour se venger
de ce fervent Chrétien, et il le dénonça au
Mandarin, l'accusant de faire construire un
temple à Dieu.
En conséquence, le Chrétien se rendit avec
son accusateur au tribunal du Mandarin, afin
de se justifier. Le Mandarin, qui était un
homme de bien, dit à l'accusateur: De quoi
accuses-tu ce Chrétien?- L'accusateur : De
bâtir en secret un temple a Dieu.- Le Mandarin : Si tu l'accuses de bâtir un temple à
Dieu, montre-moi la forme de l'édifice, afin
que je voie si un temple de Dieu a quelque
chose de particulier, ou si cela ne se distingue
pas de ma maison. Le pauvre accusateur, qui
ne pouvait assigner rien de particulier, répondit que le temple en question était bâti
comme une maison ordinaire. Le Mandarin
irrité le menace de le souffleter, et ne l'épargne qu'à la prière de l'accusé; mais il l'accable de reproches et de malédictions. Tu es
un curieux, un ambitieux, lui dit-il; tu veux
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empêcher les autresde bâtir des maisons per
habiter; en vérité, aucun Mandarin ne a pe.
met rien de pareil: tiu as accusé cet hotaaM
injustement, car il n'a pas bâti un templ6 à
Dieu. J'ai vu, moi, un temple de Dieu à Pékin;
il n'avait point la foirme d'un édifice chinoi,
mais européen, et une croix en dominait le
toit; or, la maison que cet homme a bâtie n'à
tien de semblable; donc ce n'est pas un temple de Dieu; donc tu l'as accusé faussement,
contre toute vraisemblance et toute raison;
aussi, mon dessein était-il de te châtier d'une
manière exemplaire, je ne l'ai point fait, ai
prière de ce Chrétien ; mais prends bien garâ"
à l'avenir, je t'en avertis, et ne sois plus si clrieux. Ainsi se termina cette affaire: je tiens
le fait de l'accusé lui-même et de M. Lavaissière. Il faut remarquer que ceci se passhit
avant que notre sainte religion eût été dë&
clarée libre.
Nous demeurâmes chez M. Lavaissière phdant plus de quarante jours, attendant que ls
chemins fussent devenus praticables, car lis
pluies les avaient rendus plus semblables à dé
rivières qu'à des routes. Pendant cet intervalli
nous fûmes tous malades; mais, au momenit

du départ, nouts étions tous rétablis; la chaleur était excessive, et la maison si petite et asi
chétive qu'elle suffirait a peine pour loger trois
Pères; aussi, j étions-nous en quelque sorte entassésý Pour nous laisser un peu plus d'espace,
notre bon Père s'était retiré dans un petit cabinet très-misérable : considéré toutefois sous
un certain rapport, il n'était pas sans quel.
ques petits avantages; ainsi, pendant le jour,
le soleil lui envoyait ses rayons avec une libéralité sans bornes; pendant la nuit, la lune
lai servait de lampe, et par-dessus tout un
vent officieux prenait soin de temps en temps
de balayer la poussière; c'est-à-dire que la
fenêtre de cette chambre était tellement délabrée que le soleil, la lune et le vent pouvaient
sans obstacle y exercer toute leur influence.
Mais ce cher Père était d'autant plus digne
de compassion qu'il était obligé d'avoir soin
de tout; ainsi, tandis qu'il jetait, avec bien
des fatigues, les fondements de sa Mission, il
lui fallait en même temps s'occuper de nos
besoins, surtout de nous nourrit, ce qui iai
était d'autant plus à charge que l'endroit est
très-pauvre et à plus de dix lieues de la ville;
il fallait, presque tous les jours, envoyer un

homme acheter des vivres, et seulement h
quantité nécessaire pour la consommation
d'un jour: car, dans ces temps de grandecsh
leur, il suffisait d'un jour et d'une nuit pour
que les vivres fussent gâtés. Ce serait certai.
nement, de notre part, la plus coupable et à
plus noire ingratitude que d'oublier le
bienfaits de M. Lavaissière. Hélas! j'ignope
quand nous pourrons acquitter la dette de
notre reconnaissance; c'est pourquoi, ma
très-chers et bien-aimés Confrères, nous vous
supplions d'unir vos prières aux nôtres, afi
que Dieu accorde de longues années ià
Père si zélé, si charitable et si bon, pour qu'il
puisse communiquer aux Chrétiens sa piété
et ses vertus vraiment solides, qu'il les retire,
par ses prédications évangéliques, de la voie
du mal, et qu'ils imitent et glorifient par lers
oeuvres et leurs exemples Jésus-Christ notre
Seigneur. Amen.
M. Lavaissière nous raconta encore unepe
tite histoire que je ne puis passer sous silence.
Le fait se passa à Tchang-Te-Fou, ville de h
mission de Mgr Baldus. Un païen accusa oM
Chrétien pour une chose qui n'avait aucoa
rapport avec notre sainte religion. N'ayant

pu le convaincre, il le dénonça au Mandarin
comme Chrétien; le Mandarin répondit: Qu'il
soit Chrétien ou non, peu m'importe; s'ensuit-il qu'il n'a pas le droit de te convaincre
de mensonge? ton langage est donc absurde,
et pour te punir de ton injustice, je vais te
faire administrer dix soufflets; ce qui fut exé-.
cuté. Le Mandarin ajouta : En accusant cet
homme d'être Chrétien, tu as été contre un
édit de l'empereur, édit qui laisse la liberté
de se faire Chrétien; es-tu plus grand que l'empereur, pour prétendre les corriger? je devrais doubler ta punition, mais je te fais grâce;
peut-être ignorais-tu l'édit de l'empereur.
Vas donc, mais tiens-toi sur tes gardes à l'avenir, et ne fais plus de pareilles sottises.
Ainsi se termina ce procès.
Il s'était écoulé plus de quarante jours depuis notre arrivée; les eaux cessèrent enfin de
couvrir les routes et les laissèrent à sec.
Après l'Assomption de la très-sainte Vierge,
nous quittâmes avec douleur M. Lavaissière,
et montés sur un char, nous nous mimes en
route pour la province de Chang-Tong.
Dans cette province, il y a deux routes qui
conduisent à Pékin; l'une est appelée Si-Lou,

ou route occidentale; l'autre Ton-Lou, ou
routp orientale. En cette msauvaise maise,
nous primes le chemiq oriental qui noue était
beaucoup plus favorable pour éviter la booe;
sur ce chemin, on rencontre moin de fleuvei
que sur le chemin occidental; voilà pourquei
nous le choisimes.

Il ne nous reste plus maintenant qui
vous parler des peines et des dangers qc
nous eûmes à braver tant pour le salut do

notre ame que pour celui de notre eorsp.
Nous comptons pour rien les incoMsme
dites 4u corps, comme par exemple, la ebaleur, lp froid, la pluie, qui p'ont riW
d'étonnant en ce monde, puisque tous la
voyageurs en souffrent partout ailleurs de
semblables; mais ce qui nous importunait et
nous tourmentait le plus, c'étaient les maSur
trèscorrompues et les occasions funestes de
pécher que nous rencontrions partout: pi.1dans lesquels la pureté des jeunes gens, et
même des hommes graves, fait tr"s-squvest
les chutes les plus houteuses. Il nous Senit
inçonveoant de vous parler jle cette affreae
corruption des moaurs, qui offense les oreilles
chastes; mais comme je pense qu'il est utile

que ceux qui devront passer par le même
chemin en sachent quelque chose d'avance,
il me suffira de vous dire sommairement qu'on
rencontre des occasions dangeureuses à chaque pas, surtout dans les hôtelleries, où la
ruse et l'astuce s'unissent a la plus hideuse
effronterie. Placés dans de si pénibles circonstances, nous ne trouvions pas de moyen plus
sûr pour nous garantir de ces suppôts de satan, que de fermer très-soigneusement nos
portes; encore ce moyen suffit-il à peine pour
se défendre de leurs poursuites. Durant vingt
jours nous eûmes à souffrir de telles ignominies, après lesquelles nous entrâmes dans la
province du Pe-Tcbe-Ly.
il ne nous est point arrivé de choses extraordinaires dans cette province, si ce n'est
que lorsque nous étions près de la ville impériale, nous fûmes arrêtés par des douaniers
comme fraudeurs d'impôts, attendu que nous
voulions quitter le chemin de la capitale pour
prendre celui de notre province. En agissant
ainsi, nous pensions rencontrer bien moins
d' obstacles qu'en passant par la capitale, qui
est tout entourée de douanes et dont les
portes sent d'un très-difiaile accès, vu la sé-

vérité extrême avec laquelle sont examinàé
les voyageurs et leurs bagages. Cependant,
comme nous ne connaissions pas le chemin
que nous avions choisi, nous payâmes un
Chrétien pour qu'il nous conduisit à quinze
lieues de Pékin, où nous devions laisser nos
voitures et prendre des chevaux pour parvenir à Si-Wan. Mais le guide fut assez maladroit
pour nous conduire par un chemin gardé par
les douaniers qui crurent que nous faisions le
circuit pour éviter la douane. Aussitôt doue
ils se saisirent de nous, et nous conduisireot
dans une auberge publique, après avoir scellé
nos paquets du sceau de la douane, pour nous
livrer le lendemain au grand Mandarin de
tributs de tout l'empire. Nos chers Frères passèrent la nuit sans dormir; ils se disaient entre
eux : Peut-être les douaniers trouveront nos
lettres d'Europe! Que dirons-nous si on neos
interroge ? Hélas! que répondrons-nous? C'est
surtout notre guide Pékinois qui gémissait en
s'écriant: C'est fait, c'est fait de notre vie;
car si on trouve dans nos paquets les lettres d'Europe, nous aurons au moins trois
mois de prison et de très-cruels supplices à
subir. - Nous passâmes la nuit dans ces ter-

ribles angoisses, et enfin le moment arriva ou
nos chers Frères devaient être conduits avec
leurs paquets en présence du grand Mandarin. Quand ils furent amenés au tribunal,
on ouvrit les paquets devant le grand Mandarin pour les examiner en présence d'une
foule nombreuse. Parmi ces curieux, les uns
criaient, les autres riaient, ceux-ci satisfaisaient gaiement leur vaine curiosité, ceux-là
s'entretenaient de notre infortune, d'autres
enfin prenaient compassion de nous, attendu
que souvent les douaniers molestent et vexent
des innocents pour leur extorquer une somme
d'argent. Il arriva cependant, Dieu le voulant ainsi, qu'ils examinèrent nos paquets
sans rigidité ni exactitude; c'est-à-dire qu'ils
ne trouvèrent point nos lettres d'Europe. La
raison convaincante pour laquelle les douaniers examinèrent nos paquets avec tant de bénignité et seulement par manière d'acquit, c'est
que nos Frères leur avaient promis 7,500 sapeques, environ 38 fr. L'examen étant achevé et
les sapèques déboursées, chacun de nos Frères,
le coeur déchargé d'un poids énorme et tout
palpitant de joie, sortit avec empressement
xii.
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du tribunal, et wsdirigea ça et là à travers Wes
rues de la capitale vers le lieu où uous devions
quitter nos voitures, et louer des chevaux
pour nous rendre à Si-Wan.
Eufin ayant loué nos chevaux, nous partimes avec paix et tranquillité; mais avant
que de parvenir à Si-Wan, nous nous arrêt4ies dluranit une semaine dans une petite
ville nommée Sien-Hoa-Fou, nous envoyâmes
prévenir Msr Mouly, pour lui annoncer notre
prochaine arrivée; il fut ravi d'étonnement
en apprenant cette nouvelle, car il ne nuos
attendait pas si tôt. 11 envoya quelqu'un à
notre rencontre pour nous conduire chez lui.
Après deux jours de marche, nous parvînmes enfin le 14 octobre 844 à Si-Wan,
que nous désirions voir depuis si longtemps.
Je ne vous dirai rien ici de ce qui concerne
notre Séminaire de Si-Wan, parce que tout
cela vous est raconté au long dans une lettre
de nos Frères; c'est pourquoi je finis en me recommandant à vos ferventes prières, afin que
Dieu daigne répandre sa sainte bénédiction
sur toutels tio actions.
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Je vous salue et vous enmbrasse avec Loute
l'affectioa de mon coeur,
MESSIEURS ET TRIS-CHERS FRiRES,

Votre très- humble et très-obéissant
serviteur,
Paul THANG,

Ind. Etud. de la Mlission.
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Letire des Etudiants et Séminaristes de SiIalFn, aux Etudiants et Séminaristes de
Paris.

Si-Wan, 30 avril 1846.

MIESSIEURS ET TRÎS-CHERS CONFRÈRES,

La grdce de iotre-Seigneur soit avec nous
pour jamais !
Depuis long-temps nous désirons vous saluer et vous exprimer les sentiments de notre
affection fraternelle; mais hélas! les temps
ni les circonstances ne nous ont point favorisés. D'ailleurs, ce qui nous excuse amplement, nous ne connaissions presque point
la langue latine. Nous sommes encore assez
inhabiles dans cette langue; cependant
nous ne pouvons nous empêcher de vous ex-

primer, selon nos petits moyens, quelques
sentiments d'affection, nous confiant en la
grande charité que vous avez pour nous. Nous
voulons nous efforcer de correspondre par là
aux bienfaits spirituels que vous nous avez
communiques par vos ferventes prières et vos
bonnes oeuvres. Quoique vous ne soyez point
présents de corps en Chine, et que vous ne vous
appliquiez pas immédiatement au salut des
pauvres Chinois, nous sommes assurés du secours salutaire de vos incessantes prières.
Nous sommes tous Frères, et comme dit le
proverbe chinois : Tse-hai-tche-ner-Tsié-

hiong-ti-yé; des frères qui sont entre les quatre
mers sont tenus a s'aider mutuellement. Vous
donc qui êtes au sein des lumières, en voyant
les Chinois, images de la divinité, descendus
et assis à l'ombre de la mort, les délaisseriezvous, ô bien-aimés Confrères, vous dont le
coeur est si tendre et si compatissant ?
0 Messieurs et nos très-chers Confrères,
qu'elle est grande la détresse qui nous accable,
infortunés que nous sommes, a défaut de Missionnaires! Nous pouvons bien dire avec
Notre-Seigneur : La moisson, il est vrai, est
abonmante, mais les ouvriers sont en petit

nombre: priez donc le Maître de la moisson
d'envoyer des ouvriers.
Cependant cette liberté qui a été sollicitée
par le puissant intermédiaire de l'illustre ambassadeur français, nous a été enfin accordée
par notre empereur Tao-Kouang. Plusieurs,
qui désiraient entrer dans notre sainte religion, ont déposé leurs craintes; ils se sont
revêtus de courage et de force; mais comment
propager les heureux fruits de cette précieuse
liberté avec si peu de Missionnaires ?
Ce n'est pas tout; nous avons encore à vous
exposer d'autres besoins, surtout au sujet de
la Mongolie. Considérez, Messieurs et trèschers Confrères, quelle est l'étendue de ce
royaume. Divisez-le en principautés : il y en
a plus de trois cents, et autant de petits rois.
Comptez leurs temples et leurs pagodes : il y
en a plus de deux cents dans chaque principauté. Désirez-vous connaître le nombre de
leurs lamas? nous ne pouvons vous le déterminer. Pour vous donner une idée de leur
multitude, nous vous dirons que dans tout
temple tant soit peu renommé, il y en a cinq
cents, six cents, mille, et quelquefois plus.
Dans toute la Mongolie, on compte quatre

temples fameux entre tous les autres. Le premier est dans le Hal-Ha, pays peu distant de
la Russie. Sept mille lamas l'habitent. II y a
en outre dans ce même temple un grandlama
qui gouverne une province, et a des soldats
sous ses ordres, comme les autres rois. Le second, dans le Kore-Cath, ne diffère du premier que par la multitude des lamas. Le troisième, dans le Mongol-Kin, en contient cinq
ou six mille. Dans le quatrième, au Comoth,
il y en a trois mille et plus.
N'allez pas croire, bien-aimés Confrères,
que ces lamas passent toute leur vie dans l'oisiveté. Deux fois le jour, matin et soir, et cinq
fois quand ils célèbrent une fête, ils vaquent
tous ensemble aux prières publiques. Après
leurs repas, qu'ils prennent le matin et à midi,
ils emploient le reste du temps à l'étude, s'occupant de philosophie, d'astronomie et d'autres sciences. Ils sont passionnés pour la dispute; deux fois le jour, ils dissertent ensemble
de la doctrine de Fô. Ces disputes sont quelquefois assez chaudes, et l'on voit le visage des
discoureurs tout enflammé de colère. Dans
tout l'univers peut-être itl n'existe pas de superstition semblable à celle de la Mongolie.
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Là, satan a élevé son trône et exerce sa puissance. Oh! qui délivrera ces pauvres peuples
de ses chaines et de sa servitude? Qui leur fera
connaître le vrai Dieu? Il n'y a presque aucun
lieu, aucun hameau qui n'ait son temple et
ses prêtres.
Et pour cette Mission, pour nourrir tant de
ionde nous n'avons que deux poissons,
MM. Gabet et Hue; il faudrait encore à toute
cette multitude affamée cinq pains, c'est-àdired'autres Ministres de l'Evangile. Que sont,
en effet, deux Missionnaires pour tant de
peuples, de rois et de lamas? MM. Gabet et
Hue ont pénétré dans l'intérieur de la Mongolie; voilà déjà deux ans que nous n'avons
reçu d'eux aucune nouvelle. Nous ne savons
ce qu'ils sont devenus. Si l'on en croit certains bruits, ils auraient converti beaucoup
de lainas, brisé leurs idoles et arboré a leur
place l'image de Notre-Seigneur portant une
brebis sur ses épaules, et celle de la bienheureuse vierge Marie portant dans ses brasl'enfant Jésus. L'explication des livres et l'enseignement des prières les occuperaient beaucoup.
Le salut des Mongols', bien-aimés Confré-

res, dépend surtout de vos prières et de vos
secours. Ajez pitiéd'eux, ayez pitiée'eux, au
moins, vous très-chers Confrères! Pourquoi
les poursuivez-vous comme Dieu? pourquoi

les laissez-vous errer loin de la voie droite,
et marcher dans les ténèbres de l'erreur?
Priez donc, nous vous en conjurons, bien-aimés Confrères, priez notre très-honoré Père
d'envoyer à la vigne (lu Seigneur des ouvriers
en plus grand nombre. Exhortez Messieurs
les Préires, vos compagnons de Noviciat, à
venir ramasser cette abondante moisson dans
les greniers du Seigneur, de peur qu'elle ne
périsse. Les Mongols ont été créés pour sa
gloire, c'est-à-dire pour l'adorer et l'aimer. Faut-il qu'ils périssent, eux le prix de la
mort et du sang de Jésus-Christ?
L'Apôtre a dit, écrivant aux Romains: Quiconque invoquera le nom du Seigneur sera
sauvé. Comment donc finvoqueront-ils, s'ils

ne croient pas en lui? Comment croiront-ils,
s'ils n'ont pas été instruits? Comment serontils instruits,s'ils n'ontpoint d'apôtres?et comment en auront-ils, s'ils ne sont envoyés?

Venez donc, vous aussi, très-chers Confrères,
venez apprendre la science du salut aux peu-

ples qui l'ignorent: venez porter la rémission des péchés, annoncer la bonne nouvelle
à ceux qui sont assis dans les ténèbres et à
l'ombre de la mort, diriger leurs pas dans les
voies de la paix.
Pourriez-vous voir d'un oeil d'indifférence
toute la Mongolie livrée au culte des idoles?
Sinon par compassion pour ces peuples, du
moins au nom de l'amour de Dieu, bâtez-vous,
venez les gagner à Jésus-Christ. Quand une
ànesse fait un Iaux pas, il y a quelqu'un qui
la relève; des ames tombent dans les filets de
l'esprit de ténèbres, et personne ne les délivre! Ne sont-elles pas plus nobles que la brute?
Aussi sainte Thérèse a dit à peu près ces paroles :Si on me proposait de souffrir les flammes du purgatoire jusqu'au jour du jugement,
je n'hésiterais pas, si à ce prix je devais sauver une seule ame; à plus forte raison s'il s'agissait du salut, de plusieurs.
Encore un mot, Messieurs et très-chers Confrères, que nous vous parlions de notre digne
et bien-aimé Vicaire apostolique, ainsi que
des fidèles de Si-Wan. Nous voudrions vousen
dire beaucoup, mais le temps ne nous le permettant pas, nous nous contenterons de vous

tracer à la hâte ce qui est le plus essentiel, le
plus nécessaire, et qui se présentera le premier sous la plume. Notre vénérable Evêque
est accablé sous le poids de ses diverses fonctions. Il a sur ses bras l'office de pasteur, de
professeur de théologie et de maître de chant;
ajoutez-y les visites du diocèse. Les dimanches et les jours de fête augmentent ses occupations. La dévotion des Chrétiens est telle
qu'on ne lui laisse pas le temps d'aller prendre
un peu de nourriture; ainsi on est obligé
souvent de la lui porter au confessionnal. A
peine est-il restauré, il continue aussitôt les
confessions, qui durent ordinairement jusqu'à
dix heures du soir.
Les confessions terminées, est-il de retour à
la maison, pas un moment pour respirer, il
faut bien vite réciter l'office, et puis, voilà le
sommeil qui s'empare de lui, au point que
pour s'en défendre il est obligé de chanter.
Le lendemain il n'en faut pas moins se lever à
quatre heures pour se remettre à entendre les
confessions.
Quant aux élèves réunis auprès de Mr Mouly, faute de maitres, les uns se livrent au
repos, les autres sont malades. Vos serviteurs
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ont un professeiiur, il est vrai, mais il vient

d'être chargé de l'administration des maisons
de Si-Wan et de Pékin et des Chrétientés de
ce pays. De plus, nous manquons de livres
nécessaires à l'étude.
Pour les Chrétiens, ils se disposent à la confession par de nouveaux péchés. On les entend murmurer et se plaindre contre les Prêtres, parce qu'ils sont obligés, pour se confesser, d'attendre un, deux, et quelquefois trois
jours entiers dans l'église; souvent même
ils attendent en vain. Si cela n'arrivait qu'aux
femmes, il n'en résulterait pas de grands inconvénients, parce qu'elles se représenteraient
au saint tribunal, mais pour les hommes ils
ne reviennent plus.
De cette sorte Monseigneur se trouve dans
la plus cruelle position; il ne peut, en quelque
sorte, ni refuser d'entendre les confessions,
ni les entendre toutes, sans s'exposer au danger ou de rebuter ces Chrétiens, ou de n'avoir pas même le temps de réciter son oftlice.
Il peut donc s'appliquer en toute vérité le
proverbe chinois qui dit : Lang-pei-tchi-nang,
c'est-à-dire, ces deux animaux ne peuvent pas
êtreséparés. Si on les sépare l'un de l'autre, au-

cuin des deux ne peut ni avancer, ni reculer.

Aussi nous désirons si ardemment de voir venir à nous des Missionnaires, que nous disons
avec le prophliète : Cieux, réepandez votre ro.
sée, et que les nues laissent pleuvoir le jusie;
ou comme dit Notre-Seigneur : La moisson est
grande,mais les ouvriers sont en petit nombre.
Priez donc pour nous, nos très-chers Confrères, afin que le Seigneur, par la sainteté et
la ferveur de vos prières, daigne avoir pitié
de notre extrême indigence et nous envoyer
des ouvriers.
Encore les Chrétiens de ce lieu sont-ils privilégiés : car ailleurs, les fidèles, semblables
a des brebis errantes, demandent à grands
cris des Pasteurs, sans pouvoir en trouver.
Affamés, ils demandent le pain des anges, et
souvent il n'est personne pour le leur distribuer. Depuis deux ou trois ans surtout, ils
brûlent de voir des Prêtres, de se confesser et
de laver leurs ames dans les eaux de la pénitence. Privés de ce bonheur, leur ardeur pour
le salut se refroidit peu à peu. Aussi nous ne
doutons point que vous ne cessiez de prier le
Seigneur afin qu'il nous envoie des Missionnaires pour détourner ces pauvres fidèles de

la voit de la perdition, et les faire marcher
dans la voie du salut.
Durant notre voyage de Macao à Si-Wan
qui a été de plus de quatre mois, nous avons
essayé bien des incommodités, bien des périls, bien des souffrances et pour le corps et
pour I'ame : ce qui nous en faisait désirer le
ternie avec tant d'impatience, que nous comptions et les jours et les heures.
Arrivés à notre destination, nous pensions y
trouver la fin de nos souffrances; dijà nous
commencions à nous livrer à la joie, à goûter
les douceurs du repos et de la tranquillité;
mais, tant il est vrai qu'en ce monde il n'y
a point de vraie tranquillité, à notre insu
le Seigneur nous préparait de nouvelles
épreuves.
Msr Mouly avait choisi M. Carayon pour
nous diriger dans l'étude de la science et de
la vertu; il nous avait promis qu'il partirait
dans un mois de Siao-Tong-Keo pour se rendre
auprès de nous, et dans cette espérance nous
sentions notre joie s'augmenter de jour en
jour; elle n'arriva pas à son comble. Hélas!
bientôt même elle nous fut ravie entièrement.
Le Seigneur avait disposé les choses d'une

407

toutautre manière. M. CaraNyou partiL de SiatoTong-Keo le 1" janvier 1846, il devait passer
le lendemain la porte de Tchiaig-Kia- Keou,
à dix lys environ de Si-Wan, et voilà que par
malheur il est reconnu comme européen par
les douaniers, et conduitaux Mandarins qui,
après leur avoir reproché vivement leurs curieuses perquisitions, furent forcés, en vertu
du traité conclu avec la France, de le reuvoyer au consul de Macao.
Nous voilà donc, nos très-chers Confrères,
abandonnés en quelque sorte comme des brebis sans pasteurs, ne pouvant, faute de professeur, nous livrer aussitôt à l'étude.
Dans la partie septentrionale il y a bien, il
est vrai, d'autres Pères, mais ils sont trop
occupés pour se charger de nous. Ne pouvant
donc continuer nos études, nous allons reculer de jour en jour; ce qui afflige vivement
notre vénérable Evêque, et notre Supérieur,
M. Faivre. Aussi nous espérons que notre
très-honoré Supérieur, dont le coeur paternel
se souvient encore de nous, voudra bien combler nos voeux les plus ardents et nous envoyer
au plus tôt quelque autre Père : car le temps
presse; la moisson est nuire, et il est à crain-

dre q<uelle ne périsse, si personne ne vient la

recueillir.
Nous aurions encore bien des choses à vous
dire; mais la faiblesse de notre santé ne nous
le permet pas. Nous avons voulu cependant
vous écrire ces quelques mots pour vous montrer combien sont grands et pressants les besoins de la Chine et de la Mongolie qui, d'une
voix unanime, réclament des Missionnaires.
Vos serviteurs très-humbles et très-dévoués,
Pierre FONG,

Vincent Lv,
Marc LY,
Maur Lu,
Vincent Fam.

MONGOLIE.

Lettre de MVs MOULY,
aicaiue apostolique
de la Mongolie, à MM. les Membres du
Conseil de FOEuvre de la Propagationde
la Foi.

Si-Wan, 8 d«vcmbre I85i.

MESSIEURS,

J'ai la douce confiance que la lettre que
j'ai eu Phonneur de vous écrire, en date du
7 mars de cette année, vous sera heureusement parvenue. N'ayant pu alors vous faire
part de ma première visite pastorale dans mon
Vicariat, je profite du premier loisir qui se
présente pour vous la raconter. Puisse la relation de cette visite vous être agréable et
intéresser vos pieux associés que nous aimons
Ixl.
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à regarder tomme nos insignes bienfaiteurs
et nos coopérateurs par leurs ferventes prières
et leurs charitables aumônes!
Quoique Supérieur de la Mission de Mongolie depuis huit ans, je n'avais pas encore pu
visiter par moi-même la partie nord-est, où
nous comptons 1,300 Chrétiens. Revêtu, en
1842, d'un nouvelle dignité dont on avait honoré mon indigne incapacité, je ne m'en crus
que plus obligé de me dévouer entièrement au
salut du pauvre peuple dont j'étais le premier
pasteur. Les obstacles qui m'avaient empêché
de visiter moi-même cette Chrétienté ayant a
peu près disparu, je me déterminai à entreprendre au plus tôt ce voyage.
De Si-Wan à la première Chrétienté du pays
où je désirais me rendre, il y a cent trente
lieues, toujours chez les infidèles. Avant de
revenir j'avais à parcourir un triangle de
quatre cents lieues; ce qui nécessitait labsence de notre résidence pour plus d'un au. Il
fallut, en conséquence, mettre ordre, avant
mon départ, a toutes les affaires des lieux
dont j'allais m'éloigner pour tant de temps.
Dans un petit voyage que je dus faire dans
notre Mission française de Pékin, je pris à

gage, pour m'accompagner dans ima visite,
un jeune homme intrépide et vigoureux, capable de résister aux brigands et de soutenir
les fatigues de la route et les froids de la Mongolie. Lui ayant signifié de se rendre au plus
tôt à Si-Wan, auprès de M. Hue, je repassai
la grande muraille pour me rendre à SiaoTong-Keou, c'est-à-dire petite vallée orientale, assez connue dans le pays sous la dénomination de Tien-Tchou-Kiao, c'est-à-dire
sectateurs de la religion du maître du ciel.
C'est dans ce village tout chrétien, à trente
lieues ouest de Si-Wan, que de graves raisons
nous avaient fait placer, depuis un an, notre
petitSéminaire. Après avoir tout ordonné, je
pris le chemin de notre résidence, emmenant
avec moi deux Séminaristes; l'un d'eux, François Lieou, devait être éprouvé à nia suite; et
l'autre, né dans une des chrétientés que j'allais visiter, était renvoyé dans sa famille après
une dépense inutile de trois ans dans notre
petit Séminaire.
Arrivé à Si-Wan, j'y trouvai, avec le domestique dont j'ai parlé plus haut, le sieur
Yen, vieux chrétien des contrées nord-est.
C'est un corroyeur ambulant, très-connu et

tiès-habitué dans la route que je devais par"
courir. Dans ce pays désert, les quelques villages qu'habitent les Chinois n'ont point de
boutique de son métier; il va et vient annuellement à certaines époques, travaillant ça et là
dans les maisons particulières. Ayant appris
que l'Evêque devait aller dans son pays, il
était venu de lui-même avec son neveu et sa
charrette, afin de rendre son voyage plus sûr
et moins désagréable. Nous touchions au 15
novembre, et, à travers les pays froids et déserts que nous devions parcourir, nous nous
serions trop exposés en retardant plus longtemps notre départ. L'été de saint Martin
nous prodiguait encore, il est vrai, ses agréables chaleurs, mais il n'y avait pas apparence
que ces beaux jours durassent long-temps;
puis la douce température n'allait-elle pas
devenir âpre et rigoureuse dans les plaines
du désert?
Les brigands qui infestent ces contrées sont
cause qu'il n'y a que les pauvres gens qui,
n'ayant rien à perdre, osent voyager seuls.
Les autres ont soin de se réunir en caravane, afin d'intimider les voleurs et d'être
capables de leur résister en cas d'attaque;

encore ..se munit-on de sabres et de lances.
Pour nous, toutes nos armes furent une
entière confiance au Dieu des Missionnaires et à leur Mère l'immaculée Marie.
Le 15 novembre 1842, nous allâmes, avant
de nous mettre en route, invoquer leur puissante protection tous ensemble dans la chapelle du village. En échange des adieux dle nos
chers Chrétiens et de leurs veux sincères pour
la prospérité de notre voyage, je les bénis de
tout mon coeur, et leur donnai I'anneau pastoral à baiser.
Un instant après, nous nous trouvâmes seuls
en route. Nous étions en tout six personnes:
le vieux corroyeur, son petit-fils, mon domestique, mes deux Séminaristes et votre serviteur. J'étais à cheval; mou domestique et
François Lieou montaient deux animaux chargés; la voiture contenait le reste des effets,
avec des caisses de livres et autres objets de
religion que nous apportions à nos bien-aimés
Chrétiens. Elle était si chargée que notre bon
vieux pouvait seul s'y colloquer assez à l'étroit; notre Séminariste devait rester en
dehors et partager cette mauvaise place avec
le conducteur de la voiture.
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Notre première étape n'était que de sept
lieues : quoique partis tard, nous y arriv&mes
avant la nuit. Nous allâmes loger chez un laboureur chrétien', le plus à son aise dé la
Mission de Si-Wan etdes environs. Ce n'est pas
qu'il soit riche, mais il ne doit rien à personne,
chose extr4mement rare dans ce pays, et
il récolte un peu plus d'avoine et de fèves qu'il
ne lui en faut pour son entretien et celui de
sa famille. Sa maison est la première halte
que fait le Missionnaire qui suit la même
route. Quoiqu'il ne nous attendit pas, Hy-TéOuang, Catéchiste, maitre de la maison, nous
reçut fort bien, et prit un soin tout particulier des hommes et des animaux.
Le lendemain, 16 novembre, nous dûmes
marcher dans la neige et franchir de petites
montagnes par des chemins non pratiqués.
Cela retarda passablement notre marche;
mais ayant gagné la plaine après midi, et rejoint la grande route, nous arrivâmes de
bonne heure à l'auberge. Dans l'intérieur de
la province de Pékin, le voyageur peut toujours, s'il le désire, et que le temps le lui permette, abréger ou prolonger sa route. Il y a,
en effet, ordinairement sur le chemin, à One

ou deux lieues de distance, des auberges passables pour le pays. Dans la route que nous
tenions, il faut nécessairement arriver au lieu
déterminé, quoique parfois très-éloigné;
comme aussi s'il est moins loin, quelque désir
qu'on ait de faire quelques lieues de plus,
c'est impossible, on ne trouverait pas où
loger.
Ma physionomie, et surtout ma taille petite, ne ressemblent nullement à celles de
M. Gabet; cependant, ici et ailleurs, les Chinois s'y méprirent : ils me prirent pour ce
cher Confrère qui avait passé chez eux un
mois auparavant. C'est que, quoi que nous
fassions, il est bien difficile que nous nous
rendions tout-à-fait Chinois; le type européen a quelque chose de particulier et de ressemblant, même dans les individus, d'ailleurs
très-différents les uns des autres, et voilà ce
qui embrouille les Chinois, et nous fait prendre les uns pour les autres. Le plus souvent,
on ne trouve dans ces auberges que de la
pâte de farine d'avoine ou de blé, cuite à la
vapeur; des herbes salées et du vin : ce jourlà, nous fîmes fête, on nous donna de la pAte

de blé, et quelques livres de viande.

Le 17, à la faveur du même beau tiemps,
nous marchions déjà joyeux dans la plaine, a
quatre heures du matin. Un magnifique clair
de lune guidait notre marche tranquille, et,
au milieu du silence de tout ce qui nous environnait, nous vaquions chacun de notre côté,
selon l'ordinaire à cette heure-là, à la prière
et à la méditation, lorsqu'un fâcheux accident vint nous troubler, et faire de cette belle
journée, qui s'annonçait sous de si beaux auspices, une des plus pénibles et des plus ennuveuses de la route. Le cheval de François
ayant fait un faux pas, le cavalier, peu expérimenté, occupé d'ailleurs à prier, peut-être
même sommeillant, n'eut pas l'adresse de tirer de suite la bride pour le faire relever; s'étant au contraire laissé tomber à terre, il entraîna avec lui les effets dont l'animal était
chargé. La selle glissa sous le ventre du cheval épouvanté, qui, sans blesser son cavalier,
se sauva au grand galop. S'il s'était dirigé vers
le nord, dans les plaines immenses du désert,
il aurait été presque impossible de le rattraper; mais il courut du côté de la grande muraille, où il y avait beaucoup plus de chances
de le saisir, à cause des montagnes, et de

quelquffvillages chinois qui s'y rencontrent.
Il était déjà bien loin, quand le bruit de la
chute du Séminariste, ayant attiré nos yeux et
notre attention de ce côté-là, nous apprîmes
ce qui en était. Déjà à plusieurs lieues de
l'auberge où nous avions couché, nous étions
encore plus loin de toute autre. Le jour n'était pas encore près de paraître, et nous ne
pouvions implorer, ni même attendre le secours de personne. Depuis Si-Wan, nous
n'avions fait qu'une vingtaine de lieues;
il nous en restait encore cent a parcourir. Laisser le cheval, et continuer notre
route, c'était impossible: le jeune homme ne
pouvait faire ce long trajet a pied, et
son bagage, et les harnais de sa monture ne
pouvaient être portés par la charrette, ou par
les autres animaux, d'ailleurs très-chargés.
Dans une vaste étendue de pays, rattraper
ce cheval fougueux et effarouché, n'était pas
chose facile, et encore moins prompte. Qui
irait à la recherche? Comment irait-on? Quels
animaux prendrait-on? les autres devaient-ils
geler sur les lieux pour attendre leur retour
pendant un tempaindéterminé ?ou bien continueraient-ils leur route,au risque de seséparer
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réciproquement plusieurs jours, de tomber
même sans force entre les mains des brigands?
Voilà sur quoi nous délibérâmes quelques in-,
stants. Notre vieux corroyeur, homme à res&
source, nous donna enfin son avis : Mettons,
dit-il, une partie du bagage sur la mule, et le
reste sur le derrière de la charrette, et que
mon neveu, avec le domestique de l'Evéque,
aillent tous les deux à la recherche, celuici
monté sur le cheval de Monseigneur, et celui-là sur un des chevaux que nous allons dételer de la charrette. Ta-lao-i', Sa Grandeur
voudra bien patienter un peu, et monter sur
la mule chargée. Moi, je conduirai la char*
rette traînée par un seul animal, et les jeunes
gens marcheront à pied, ou bien s'assiéront
alternativement dessus avec moi. Nous irons
ainsi lentement jusqu'à telle auberge, qu'il indiqua pour rendez-vous. Et vous, dit-il aux
deux autres, vous tâcherez de venir nous rejoindre dans cette direction, aussitôt que
vous aurez retrouvé le cheval ou que vous
n'aurez plus l'espoir de le rattraper. L'avis
était trop bon pour n'être pas goûté; il fat
adopté à l'unanimité, et chaque bande se mit
en route de son côté.
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Perché sur le dos écorché de la pauvre
mule beaucoup trop chargée, je n'étais guère
a mon-aise. J'étais pourtant le moins mal de
la troupe. J'aurais désiré marcher à pied,
mais mon grand habit de peau de brebis que
le froid ne me permettait pas de quitter, et
mes bottes fourrées de peaux, me rendaient
incapable de marcher, surtout sur un terrain
couvert de neige. Et puis, une fois descendu
du haut de la mule, il n'était pas aisé de s'y
colloquer, dans un pays de plaine, où il n'y
avait ni mur ni petit tertre pour aider à remonter sur i'animal, passablement rehaussé
de son bagage. Le cheval avait beaucoup de
peine à traîner seul la charrette, et par suite,
de'nos trois individus, un ou deux restaient
assez loin derrière nous. Pour être plus expéditifs et meilleurs piétons, ils avaient pourtant
quitté un de leurs habits de peaux et leurs
souliers fourrés.
Dans notre marche lente, souvent nous
nous retournâmes pour voir si nous n'apercevrions pas nos compagnons; nous fîmes même
plusieurs haltes assez longues : mais jamais
nos yeux inquiets ne furent satisfaits. Nous
n'aperçumes rien. Le surcroît de fatigue

avait augmenté notre faim à tous; mais nous
ne parvenions jamais à f'endroit où nous
étions obligés d'arriver pour la satisfaire.
L'ayant enfin aperçu de loin, nous tâchâmes
de redoubler le pas pour y arriver. C'étaient
cinq à six tentes mongoles dressées à la gauche
de notre chemin. Une d'elles devait nous servir d'auberge et être notre refuge contre la
rigueur de la saison. J'entrai dans la plus
grande et la moins sale, dont le propriétaire
nous parut être un peu plus à son aise. La
maîtresse était seule avec une petite fille et
un lama, tous accroupis autour du foyer
dressé au milieu de la tente. Sans se déranger,
ils nous invitèrent tout simplement à nous
asseoir à la ronde; ce qu'ayant fait, on chauffa
notre thé au lait, seule chose nécessaire que
nous attendissions d'eux. En même temps, le
vieux Yen sortit d'une besace des pains et de
la viande de mouton, dont il avait eu soin de
se munir dans sa sage prévoyance, sachant
qu'il n'y avait rien à acheter en chemin. Pour
moi, je me fis donner du lait et du fromage.
Cela étonna un pen nos Mongols, les Chinois,
pour l'ordinaire, n'en étant pas friands. Après
avoir pris notre repas de fort bon appétit, et

l'avoir partagé, selon l'usage, avec toute la
famille qui nous donnait l'hospitalité, nous
attendîmes quelque temps nos compagnons.
N'ayant pu les apercevoir, nous nous remimes
en route, et nous finimes par arriver au rendez-vous.
Vous savez, Messieurs, comment sont les
lits de ces pays du nord de la Chine. Sur la
moitié environ de la chambre, on élève une
espèce de plate-forme en terre; en bas, dans
l'endroit le plus commode, on dresse un foyer
dont la chaleur et la fumée, circulant dans des
conduits tortueux disposés en dedans, sous la
surface de la plate-forme, la chauffent suffisamment, avant d'aller se perdre par la cheminée. Un tapis, ou même une peau de
chèvre est étendue par-dessus : c'est là qu'on
couche, enveloppé de sa couverture, qu'il
faut porter avec soi, si on veut s'en servir, et
recouvert de ses habits; on y dort mieux
que dans les lits les plus mollets.
Sur la route impériale de Pékin, où il y a
toujours un grand nombre de voyageurs, et
où le chauffage est à bon marché, ces lits de
terre sont habituellement chauds, et par conséquent les chambres aussi. Pour les raisons

contraires, on ne les chauffe pas en Mongolie,
quoique le froid soit d'une intensité infiniment plus grande. Alin de nous procurer lavantage de dormir plus chaudement la nuit,
les gens de l'auberge nous invitèrent à reposer sur le grand lit commun des voyageurs,
chauffé seul par les fourneaux de la cuisine.
C'est là que dorment les gens pauvres, grossiers et sans éducation, les seuls qui pour l'or.
dinaire parcourent ces contrées. Ils parlent à
haute voix, le plus souvent de mauvaises
choses, ils jouent, ils se disputent, etc. etc.,
jusque bien avant dans la nuit. Il peut encore
fort bien arriver qu'on ait des voisins d'une
décence, d'une pureté équivoque et dangereuse. Nous n'acceptâmes donc pas leur offre
obligeante; ce n'était pas là notre place. Nous
voulûmes une chambre séparée, au risque d'y
souffrir beaucoup du froid. Celle qu'on nous
donna, n'avait pas été habitée ni chauffée depuis fort long-temps, et le feu qu'on y fit, au
lieu de la réchauffer, ne fit que rendre la
terre du lit humide. Nous en fûmes néanmoins
satisfaits, parce que nous y trouvâmes la dbcence et la tranquillité que nous désirions.
11 était déjà nuit; et, n'ayant appris, contre

notre attente, en arrivant à l'auberge, aucune
nouvelle de nos deux compagnons, nous commencions déjà à être en peine sur leur compte,
quand ils arrivèrent heureusement tous les
deux, amenant avec eux le cheval fugitif. Ils
n'avaient pu s'en saisir que fort tard, dans un
village; et ils avaient été obligés de courir
très-vite pour arriver à temps. La joie de
nous voir tous réunis avec notre équipage
nous fit oublier les fatigues du jour. Le souper était prêt: nos deux cavaliers, n'ayant
presque rien mangé de toute la journée, sentaient crier leurs entrailles à jeun; ils furent
enchantés de pouvoir prendre de suite leur
repas avec nous.
Le 48, vers midi, nous dinâmes dans un
village, assez considérable pour le pays; el,
sans aucun mauvais encombre, nous nous
trouvâmes au gite le soir d'assez bonne
heure.
Le 19, au matin, notre vieux Yen ayant
pris les devants, selon sa coutume, pour chercher notre chemin, une lanterne à la main, se
laissa tromper par la ressemblance des lieux,
et nous enfilâmes, pour la première fois, une
fausse route. Dans ce désert, rempli en cer-
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tains endroits de sentiers qui se croisent dans
tous les sens, ces erreurs sont faciles, surtout
à ceux qui, n'étant pas habitués à parcourir
ces pays, ne savent pas bien s'orienter. Cependant notre vieux bonhomme ne se trompa
plus dans le reste de la route, et nous en
fûmes quittes cette fois pour revenir sur nos
pas, faire quelques lieues de plus, et arriver
plus tard à l'auberge.
Peu d'années auparavant, on ne voyait
dans ce lieu que quelques misérables tentes
mongoles, incapables de recevoir les voyageurs, qui, pour leur propre utilité et celle
du public, désiraient vivement qu'on y bâtit
une auberge. Convaincu que cela lui ferait
gagner beaucoup d'argent, un riche de la
province du Chan-si y avait récemment bâti
la plus grande auberge que nous rencontrâmes sur notre route. Comme c'est au milieu du
désert, pays où l'empereur ne permet pas aux
Chinois de posséder ni de bâtir, il avait cru
devoir s'associer pour cela avec un pauvre
Mongol de l'endroit. Celui-ci avait prêté son
nom, et il avait une quote-part au gain de
l'auberge. Tout cela n'est pourtant qu'un enclos de vingt toises carrées, environné de

murs de terre. On y entre et on en sort par
deux grandes portes opposées. Tout autour,
dans lintérieur, sont bâties, a peu près sur la
moitié du local, des chambres de terre. L'autre moitié du mur, recouverte de la largeur
de quatre ou cinq pieds, abrite un peu les
animaux et leur sert d'écurie. Les charrettes
et les objets les moins importants des vovageurs restent au milieu de la cour. Quelques
domestiques de la maison font la garde toute
la nuit; et il est fort- rare qu'on soit volé.
Dans ce cas même, l'aubergiste est obligé
d'indemniser le voyageur, s'il prouve qu'il a
été volé.
Les vols et les brigandages ne sont pas si
rares sur les chemins. Déjà nous avions passé
plusieurs endroits infestés de voleurs, et redoutés conséquemment des voyageurs. On
nous annonçait pour le lendemain un passage
beaucoup plus dangereux, où naguère quelques voyageurs avaient été impitoyablement
dévalisés : ils y avaient perdu jusqu'à leur
chemise, et avaient été laissés avec un mauvais caleçon de toile de coton, en danger de
mourir de froid. On savait que les brigands,
chassés sans pitié des contrées orientales,
li.
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étaient reloulés en ±graid nombre dans ces
parages, et cela jetait l'épouvante dans tous
les coeurs. Mes gens craignaient aussi passablement; mais le Seigneur, dans sa bonté ordinaire, nous préserva de tout danger. Quoique, jusqu'ici, nous avons bien des fois parcouru les routes du désert, non-seulement
nous n'avons pas été victimes des brigands;
mais même, par une providence spéciale, nous
n'en avons jamais été attaqués.
A proportion que la population augmente,
les brigands disparaissent, et le pays devient
plus tranquille. Néanmoins, ces fâcheux accidents se renouvellent plus ou moins dans les
lieux éloignés de toute habitation. L'autorité
chinoise est, dit-on, de connivence avec les
brigands, qui partagent avec elle leurs rapines.
On m'assure que les satellites eux-mêmes, envoyés sur les lieux suspects pour la sûreté du
voyageur, font le métier de brigand, et détroussent les passants. Si parfois les voyageurs sont assez heureux pour se saisir des
brigands, ils n'osent les conduire au tribuudl
du Mandarin. Outre qu'ils devraient dépenser
de fortes sommes pour les faire punir tant soi
peu, ilsseferaient gratuitement des eunemisâr-
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doutables, qui ne manqueraient (nas de se vei-

ger, et ils courraient risque d'être calomnieusement accusés par eux, comme leurs complices, etc.; tout autant de griefs dont il est
difficile de se purger devant un tribunal oi
tout est vénal, la justice un vain mot, et l'argent la chose unique qu'on estime et qu'aon
aime. Ils s'en tirent donc comme ils peuvent;
ils se contentent de les gronder et de les châtier assea légèrement eux-mêmes, puis ils les
mettent en liberté, après leur avoir fait promettre de ne plus venir les molester : ce à
qt;oi ces gens sans foi et sans aveu se piquent
encore d'être fidèles.
Lassés devoir que l'autorité n'en fait aucune
justice, voici comment les habitants dle la
partie orientale de la Mongolie en ont purgé
leurs chemins. Un Chinois, d'une capacité et
d'un courage au-dessus du commun, irrité de
voir ces brigands volant dans toute la contrée,
avec une entière impunité, tous les passants,
riches et pauvres, résolut de réprimer ces désordres. Pour cela il alla les raconter à un
prince Mongol, le priant de vouloir bien l'autoriser à cet effet, attendu que les Mandarins
chinois ne faisaient pas leur devoir. Celui-ci
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isatlilait *autorisa et lui donna un Mongol

delerminé pour le seconder. Nos deux champions se meltent donc à arrêter tous les vow
leurs qu'ils rencontrent, grands et petits. Le
Mongol est chargé de leur couper la tête à
tous sans miséricorde; puis ils briûlent ensemble leurs cadavres et leurs habits, et jettent les
cendres à la rivière. Ainsi disparaît tout vestige des individus, et est ôtlé aux Mandarins le
moyen légal accoutumé d'instrumenter contre les assassins, d'après l'inspection des cadavres et des armes offensives confrontées avec
les plaies. Dans l'espace de trois ou quatre
ans il en a ainsi été expédié plus de quatrevingts.
Le moyen est violent, illégal, barbare;
mais n'importe, tous les gens de bien sont
enchantés de cet homme devenu la terreur
(les méchants. Accusé par les autres mauvais
sujets, il lui a suffi de nier le fait qu'ils ne
peuvent légalement lui prouver. Soutenu de
son intrépidité et de la bourse du roi Mongol,
l'argent dépensé dans le tribunal inférieur et
supérieur l'a fait déclarer absous. Ce succès
le rendit plus redoutable, de manière que personne n'osa plus l'inquiéter le moins do

monde. Pour régulariser son entreprise, arrêter plus facilement les brigands et protéger
les voyageurs, il organisa une espèce de garde
villageoise chargée de faire à cheval de temps
en temps des excursions sur les différentes
routes pour les purger de ces mauvais sujets.
A un signal donné, tous les propriétaires qui
ont des chevaux, tous membres nés de cette
garde, doivent partir de suite pour aller à la
recherche, etassurerà l'honnête voyageur une
circulation libre et sûre. On s'accorde à dire
qu'il a réussi, et que les brigands ne paraissent
plus dans le pays. Peu a peu les excès ont cessé,
et le mode de sûreté publique s'est régularisé. Le Mandarin du lieu l'a approuvé; on lui
conduit actuellement les voleurs arrêtés, et il
les punit rigoureusement, sans qu'on soit
obligé de dépenser de l'argent. Ceci s'est
passé dans le district de la ville Ta-tse-Keou
(vallée des Tartares), Kien-Tchang-Hien, où
siège un Mandarin lettré, tant soit peu supérieur aux Mandarins des villes du troisième
ordre. Des Mandarins revêtus de la même dignité et tous suffragants duTché-fou, Mandarin supérieur, résidant à Jé-ho-Ell, auprès
du vice-roi (le ces contrées Mongo-Chi-

noises, se sont empressés de condescendre aux
désirs réitérés de leursadministrés, et ont établi chez eux, sur ce modèle, des sociétés de
sûreté publique qu'ils protègent. Elles ont en
les mêmes heureux résultats. Comme les notables de cette société, réunis ensemble pour
délibérer sur les affaires de leur société, mangent ensemble un taureau gras, la société a
pris généralement partout le nom de Société
du taureau. Ailleurs on la nomme Société de
pureté, tai-ping-houei. Ces sociétés n'ayant

pas encore été établies dans les pays que nous
parcourions, qui ne relèvent pas de Jé-ho-eU,
mais du premier Mandarin de Suen-hoa-fou,
ils continuent à être l'arène et le refuge de tous
ces mauvais sujets.
La journée du 20, nous aperçûmes de nombreux troupeaux de chèvres sauvages,.qi passaient tranquillement dans la plaine. Elles
avaient peur, et n'attendaient pas pour sesauver que nous fussions fort près.
Le 21, en nous levant, nous aperçûmes la
terre toute couverte d'une nouvelle neige
tomnbée pendant la nuit; le froid avait considérablement augmenté et se faisait vivement
sentir. Bien nous en valut à tous d'avoir con-

forté notre estomac, avant de partir, avec
une ou deux tasses d'avoine à l'eau. Le matin
on n'a rien à manger dans les auberges; on
part d'ailleurs de trop bonne heure, bien
avant le lever du cuisinier. Notre prévoyant
conducteur, accoutumé à ces sortes de voyages, s'était fourni d'un petit sac de farine d'avoine rôtie, mêlée avec du beurre et du thé
broyé. Délayée dans de l'eau bouillante, elle
était pour nous une boisson aussi bonne et
aussi fortifiante que l'est en Europe, pour
un grand nombre, le chocolat ou le café au
lait.
Dans la matinée, le terrain sablonneux et
tout-à-fait stérile que nous traversions nous
fit connaître que nous approchions de Tolokau-Nakor, villeconsidérable et com merçante.
Nous y arrivâmes vers midi. Son nom signifie
en mongol les sept sources ou fontaines. Elle
est plus connue par lesChinois sous le nom de
Lama-Miao, c'est-à-dire temple de Lamas.
C'est que, jadis, ces prêtres de Fo bâtirent
auprès des sept sources une pagode ou temple
renommé, qui attirait surtout aux grandes solennités, les Mongols et les Chinois de cent
lieues à la ronde. Les premiers y venaient par
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dévotion, pour adorer leur idole.Foo; les seconds par esprit d'intérêt, pour y faire un service lucratif.
A côté de la pagode de Foo, ont été bâties
successivement jusqu'à sept rues attenantes, ayant chacune environ une demi-lieuede long.
Toutes les boutiques, au nombre de 4,000, sont
dans les sept rues qui renferment tout le commerce. Lesrues transversalesne serventqu'àfaciliter les communications et sont peu fréquentées. Le concours des gens de tout pays ayant
augmenté, il s'est établi là un grand commerce
d'animaux, de chevaux, de boeufs, de moutons etde pelleteries même fines, apportées, diton, par des Russes qui y viennent en cacbette.
Une cinquantaine dle lieues à la ronde, rien
n'est cultivé; non que le terrain soit partout
sablonneux, stérile, mais parce que, craignant
que, comme il est arrivé partout où on le
leur a permis, les Chinois ne finissent par accaparer le pays, le grand lama, qui en est
comme le petit roi, leur a strictement défendu de cultiver ces terres. On cultive cependant dans la ville et les environs jusqu'à deux
ou trois mille arpents chinois de jardin. La
viande seule est à bon marché; tout le reste,

apporté de très-loin, se vend très- cher.

On élève la population ordinaire de LamaMiao, à soixante ou soixante-dix mille
hommes. Elle augmente de beaucoup depuis l'automne jusqu'à la nouvelle année
chinoise. Peu de familles mongoles sont
établies dans la ville; il n'y a de Tartares
que les quatre cents lamas logés dans la
Pagode ou les alentours. On compte dans
la ville mille houei'- houei, mahométans
venus du nord-ouest, qui exercent rigoureusement le monopole de la boucherie,
ne permettant absolument pas aux Chinois
de tuer ni beuf ni brebis. Le reste des habitants est Chinois, venus pour la plupart de la
province du Chan-si. Dans les villes ou villages chinois, il y a à peu près autant d'hommes
que de femmes. A Lama-Miao, il n'y a que
neuf à dix mille femmes, dont mille peuvent
appartenir aux Mandarins, soldats et gens de
tribunaux, et cinq à six cents aux houeihouei. Le reste des hommes sont des gens
mariés, il est vrai, mais qui pour faire le commerce, se séparent plusieurs années de leurs
femmes et de leurs enfants, qu'ils laissent
dans leur pays.
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Cet usage, rare en Europe, est très-commun
dans toutes ces contrées. C'est que le Chinois,
à qui convient très-bien le reproche que saint
Paul faisait autrefois aux Romains, d'être sans
afection, sansfoi, n'a pas même l'idéedusainI
amour conjugal, qui de deux coeurs ne fait
qu'un coeur, et de deux personnes une personne. Ils se marient sans s'être vus, sans
même se connaître, uniquement pour satisfaire leurs brutales passions. Comment après
cela peut-il régner entre les époux un amour
réciproque? Comment peuvent-ils jouir en
paix des avantages de la chaste amitié conjugale? Aussi ne font-ils nul cas des liens
sacrés du mariage. Quoique la loi défende
de donner sa femme à un autre et autorise toujours le mari à la réclamer, la lui
fasse même rendre, dans le cas où elle se trouverait au pouvoir d'autrui, selon l'usage du
pays, les Mandarins ne s'occupent de ces affaires comme de toutes les autres, que quand
elles sont portées a leurs tribunaux; alors
même, l'argent empêche souvent l'exécution
de la loi. De là, il est commun, parmi la
classe pauvre, de voir des maris mettre leurs
femmes à prix et les vendre publiquement.

Quand on peut en venir là, on n'hésite plus
de violer les devoirs les plus sacrés de la foi
conjugale.
Aussi les moeurs de Lainao-Miasont-elles
très-corrompues, et la moitié des femmes ontelles une réputation plus qu'équivoque. Le
séjour dans un pays mongol, au milieu d'étrangers de tous les pays, en a banni ce que
les moeurs chinoises ont de bon, les précautions extérieures relativement à la fréquentation des personnes du sexe. Les
hommes suivent l'usage mongol et vont librement dans l'intérieur des maisons particulières.
Nous ne passâmes dans cette ville importante, toute païenne et entièrement dévouée à
l'idole de l'argent et des sales plaisirs, que le
reste de la journée du 21 et la suivante, c'està-dire autant qu'il en fallut à notre conducteur pour traiter ses affaires. Quoique chèrement, nos animaux furent bien à l'auberge;
pour nous, nous eûmes beaucoup à souffrir
du froid. Colloqués dans une chambre glacée,
ayant des ouvertures par les fenêtres qui,
contre l'usage, n'étaient presque pas fermées,
avec un papier collé au lieu de vitre, nous

dûmes la quitter avant de l'avoir pu rendre
tant soit peu chaude. Je désirais aller voir la
pagode, si renommée dans toute la contrée,
mais je ne pus m'y faire conduire; elle était à
une bonne demi-lieue de notre logis. Avant
que le soleil du jour suivant eût commencé à
paraître, nous passions sur la glace la rivière
qui coule à plus d'une lieue de TolokauNakor.
L'idolâtrie et les désordres qui affligent
cette cité, où nous n'avons pas même une
seule famille chrétienne, affectaient depuis
deux jours mon pauvre coeur. Je roulais
dans mon esprit des pensées et des projets
salutaires pour prêcher à tant de malheureux;
mais j'avais la vive douleur de n'en apercevoir l'exécution que dans un avenir fort lointain, faute de prêtre disponible que je pusse
charger exclusivement de la conversion de
ces infidèles. J'y ai envoyé, cet été, un Catéchiste, médecin, Agé, très-honnète homme et

bon chrétien, et une femme de plus de cinquante ans, avec son mari. Le premier, né
dans la province du Chan-si, est habile dans
les livres paiens, et instruit de la doctrine
chrétienne. Converti dans sa jeunesse contre

:î37

le gré de sa famille infidèle, il eut beaucoup
à souffrir avant de recevoir le baptême. Emprisonné pour sa foi, il lui arriva, si on peut
l'en croire, un fait qui a quelque ressemblance
avec celui de saint Pierre emprisonné par Hérode. Une nuit, ses fers se détachèrent, et les
menottes lui tombèrent des mains. Il s'évada
ensuite, quoique les portes fussent fermées et
les murs très-hauts. Quittant alors sa famille
pour toujours, il se sauva dans ces contrées
mongoles, où il a toujours habité depuis, sans
avoir jamais voulu se marier. Tout en prêchant la religion aux infidèles, il devait s'occuper de baptiser le plus qu'il pourrait d'enfants infidèles à l'article de la mort. La
femme, dont les parents sont Chrétiens, aussi
bien que ceux de son mari, est pieuse; elle
sait bien servir les malades et médicamenter
les petits enfants : elle avait été chargée pendant trois ans d'une école de filles. Avec l'office de baptiser, comme l'autre, les enfants
païens moribonds, elle doit tàcher de parler
de religion aux personnes de son sexe, et
leur apprendre, au besoin, les prières et la
doctrine chrétienne.
Notre médecin catéchiste n'a fait qu'un

court séjour a Lama-Miao. Sa conscience ti-

mide, alarmée des mauvaises moeurs, des propos trop libres des habitants, et du dangqe
pour son salut qu'il courait en vivant, loin
du prétre, au milieu de telles gens, le ramenerent au bout d'un mois parmi les Chrétiens.
On eut toute la peine du monde à louer, méme
dans un mauvais quartier, pour la femme et
son mari, une ou deux petites chambres. Le
seul nom de Tien-Tchou-Kiao, inconnu dans
le pays, et regardé comme le nom de secsateutc#
d'une religion mauvaise, à cause de la sévérité
avec laquelle les lois chinoises les traitent, indisposa tout le monde à leur égard. Craignant de se compromettre à leur occasion, ils
lui fermaient tous leurs portes. Grâce a sa
piété et à la force que le bon Dieu lui donna,
notre baptiseuse tint ferme; elle patienta. Au
bout d'un ou deux mois de séjour, sa vertu
et ses bonnes qualités lui avaient acquis l'estime de toutes les personnes qui la connaisW
saient. Voulant alors chercher une habitatiou
dans un quartier plus convenable, le maitre
de la maison qu'elle habitait, estimant «a
vertu, ne voulut pas la laisser sortir; il lui fit
des présents pour la faire rester. Elle en a ac-

tuellement changé; et, d'après l'estime que
lui ont déjà acquise sa vertu et ses bonnes
qualités, je ne doute pas qu'elle ne soit en voie
de sauver un bon nombre d'ames.
Vu l'éloignement où Lama-Miao se trouve
des villes de commerce oi se fabriquent les
différentes marchandises, il semble que tout
devrait s'y vendre à un prix plus grand encore. Mais le moyen simple et peu dispendieux
de transport, en vigueur dans le pays, les tient
a on meilleur marché. On construit de petits
chariots tout en bois, sans fer et sans clous; et
des troupeaux de boeurs, qu'on y attele un à
un, en entrainent de longues files de cent ou
de deux cents. Un Mongol conduit à lui seul
dix à vingt chariots. Ils s'avancent lentement,
mais ils finissent par arriver. Its voiturent le
plus souvent de l'avoine, du petit millet, de
la farine de blé, etc., et surtout du sel d'une
saline abondante du nord, dont les Mongols
font un grand commerce. Ces chariots ne
sont pourtant guère propres que pour les pays
du désert. En effet, il y a peu de pierres, et,
sur le gazon où la neige est glacée et glissante,
ils se trainent sans trop se détraquer. Ils ne
sortent pas de la Mongolie, et ne sont pas

propres pour les terrains pierreux. Aussi
dans ces mauvais chemins sont-ils aidés, soit
par de grandes voitures, soit par des chameaux, qui leur portent les toiles, le thé, etc.,
au moins jusqu'aux frontières de Mongolie.
Les riches Mongols, qui ont beaucoup de
boeufs, trouvent un grand profit à transporter ainsi les différentes marchandises: la raison en est qu'ils ne dépensent pas plus que
dans leurs familles sans rien faire. Quelque
mauvais temps, quelque froid qu'il fasse,
hammes et animaux, jamais ils ne vont loger
dans les auberges.
Vers les trois heuresdu soir, ilscherchent un
endroit bien herbageux et commode; et là,
ayant rangé leurs chariots en rond, ils détélent leurs boeufs. Pendant que quelques personnes vont les faire paître, les autres dressent
au milieu de la palissade ambulante, une ou
deux petites tentes de simple toile. C'est là
qu'on se réunit et qu'on se chauffe, accroupis autour d'un feu fait avec les premiers
objets qui tombent sous la main, ou bien
assis nonchalamment sur une peau. Leur cuisine est bientôt prête : de la farine d'avoine,
du petit millet grillé ou bouilli dans l'eau, et

un peu de mauvais thé, c'est tout ce qu'ils
peuvent avoir. Malgré cela, ils sont robustes
et vigoureux. Pendant la nuit, les beufs sont
dans l'intérieur de l'enceinte des chariots, et
de terribles dogues, disposés à l'entour, préservent les voyageurs, les animaux et leurs
marchandises, des attaques des voleurs et des
bêtes féroces. Peu de temps après minuit, ils
se mettent en marche jusque vers les neuf
heures du matin, où ils s'arrêtent dans le
même ordre, pour prendre un peu de nourriture et faire paitre leurs animaux.
Nous avions bien alors un froid de vingt
degrés, qui engourdissait nos mains lorsqu'elles paraissaient à l'air. Quoique couverts
de peaux, nous grelottions sur nos montures.
Néanmoins, ces pauvres Mongoux, beaucoup
moins, bien habillés que nous, semblaient ne
pas s'apercevoir de la rigueur de la température. Par les nuits les plus froides, exposés
à tous les vents et à la neige, ils dorment tranquillement dans ces tentes flottantes, sans
avoir souvent de peaux à étendre sur la
terre nue,. ni même de couverture. Accroupis, enveloppés de leur seul surtout de peau
de brebis, ils ronflent à merveille, là où bien
xII.
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d'autres seraient fort heureux de ne pas
mourir de froid.
Le 25, nous voyagions par un froi#
plus grand encore. Je le sentais d'autant plùi
que, ne connaissant pas la route que je devais
tenir, j'étais obligé de comprimer l'impétuosité de mon cheval, pour suivre pas à pas notre
diligence embourbée. Vers midi, trois cavaliers vinrent nous accoster. C'étaient des amis
païens de notre conducteur qui, de LamaMiao, retournaient dans leur pays. Commte
ils allaient passer à côté de l'auberge, ilt mbFfrirent de m'y rendre vite avec eux, et de
m'épargner ainsi beaucoup de froid et d'ennui. Je les suivis. Mon cheval, en trottant,
put tenir tête aux leurs qui allaient au grand
galop. Nous eûmes bientôt parcouru plusieurs lieues qui nous restaient, et nous arrivâmes deux heures avant notre voiture. Nos
cavaliers, qui allaient plus loin, me laissèrent
là et continuèrent leur route. Pour moi, je fis
disposer et chauffer notre chambre, et j'allai,
eh attendant, boire le thé à la cuisine.
Le maître de l'auberge eut la politesse de
venir me tenir compagnie. Dans les comi
pliments, demandes et réponses àccontui-

mes, je ne crus pas prudent de ime faire
connaître à lui. Je lui dis que j'étais venu des
provinces du midi, et que j'allais enseigner
Ctmme maitre les livres et la doctrine dans
la vallée des Eaux-Noires. Mon accent étranger l'aida à me prendre pour un méridional,
dont il ne connaissait pas mieux l'accent que
celui des Européens. Comme il me demanda
dans quel endroit jefaisais fortune, selon 1'ursage, je répondis que je ne cherchais pas à
tb'enriebhi, mais que, en me perfectionnant
moi-même dans la vertu, je m'appliquàis à
rendre les autres hommes meilleurs, et les
aidait à faire le bien. 11 ne me crut pas, et me
demanda, en riant, une seconde fois, le coinmerce que je faisais et le lieu ou je m'enrichissais; même réponse de ma part, qui ne le persuada pas plus que la première.
Les sentiments nodbles, généreux et désinitéressés sont loin d'être le propre des Chinois;
letr ame, vile et mereantile, ne s'élève pas si
haut. Leur coeur ne bat que iou» l'argent.
L'argent est son unique mobile, le principe
et la fin de toutes ses actions. Non-seulement
les pauvres et la classe marchande, mais encore les riches; les grands et ls petits officiers

civils et militaires, tous, en un mot, sont
animés de ces sentiments bas et dégradants.
La plupart des grands Mandarins, non conn
tents, pour ramasser de I'argent, de vexer de
mille manières leurs subalternes, et parmi eux
le peuple, ouvrent encore autant qu'ils le
peuvent, quantité de vieilles boutiques dans
les villes les plus commerçantes. L'ancien
vice-roi du Tche-Ly, puis vice-roi et délégué
impérial à Canton, Ki-Chan, avait à lui seul
une cinquantaine de boutiques de change. 11
était pourtant bien riche, puisque, non compris tout ce qu'il put enlever secrètement,
l'empereur ayant confisqué ses biens au profit
de l'État, en 1842, pour avoir mal gérésesaffaires avec les Anglais, des mules furent employées, pendant plusieursjours, à porterà Pékin, dans le trésor public, son oret son argent.
Notre aubergiste, venu dans cette contrée
pour y faire fortune, et ne recevant journellement chez lui que des gens poussés par le
minme désir de s'enrichir en Mongolie, ne
pouvait pas s'imaginer qu'on pût être mu par
des intentions plus pures et des affections plus
louables. Incapable de meilleures intentionset
de sentiments plus purs, le Chinois orgueilleux

n'en croit pas les autres capables. Voilà pourquoi legouvernementchinois asoupçonné jusqu'ici, et continuera à soupçonner encore longtemps, malgré le nouvel ordre de choses, Pintroduction dela Religion et des Missionnaires
dans l'empire, de prétexte spécieux pour s'emparer du pays. Ils ne conçoivent pas que, sans
autre motif que celui d'obtenir de l'argent
ou autres biens temporels, on puisse en dépenser et faire les sacrifices du Missionnaire.
*Quelque passion qu'il ait pour l'argent, le
Chinois en sacrifie pourtant une certaine
quantité pour satisfaire ses sales passions, et
surtout pour obtenirce qu'il appelle le ti-nmien,
les honneurs et les dignités. Vous savez, Messieurs, que leur marque extérieure consiste,
dans ce pays-ci, à porter un habit particulier,
et notamment à avoir au-dessus de son bonnet ce qu'ils appellent ting-tse; c'est une
boule ovale de pierre précieuse, de différentes couleurs, d'or ou de cuivre, selon la
dignité dont on est revêtu. Les charges publiques sont à l'encan, et sont données au
plus offrant, pour des sommes toujours relativement considérables. Souvent, et plus fréquemment encore ces dernières années, où,
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pour ramasser plus d'argent atin de subvenir
aux 4épeinse de la guerre contre les Anglaia,
les dignits avaient été miies au rabais, sou-,
vent, dis-je, les marchands qui ont fait fortune, o.u mime les simples propriétaires qui
se sout enticbis, ne pouvant étre reçus hacheliers lettrés ou militaires, achétent tritcher leur ti-mien, et leur ting-tse de cuivin.
Le jour suivant, nous passâmes de grand
niatin,

sur un poot, la rivière So-lo-ono.

Quelque étroit que soit âon lit, elle est si rapide, qu'elle n'avait pu étre gelée. C'était h
seconde rivière que nous renconipions suq
notre route. Je pense qu'il y a encore quelques ruisseaux, mais la neige dont le pays
était tout couvert, et la glace que l'on rencontrait partout, nous erpêchèreat de les
découvrir. Nous aperçûmes néanmoins ea
bien des endroits, un terrain humide et marécageus. Voilà pourquoi cette route est difticile et peu fréquentée en été et au commencemient de l'automne.
Le 27, nous.couchimes dans une auberge,
dont le garçon fut tout joyeux de nous ap.preondre que son maître, nouvellement enrichi, venait d'acheter le ti-mien, le king-tae

d'up Mandalrit 4u sixièmoe ordre, pour use
stogme fWt considérable, qu'il faisait soaier
fort haut, et dont je ne me souvieus plus.
Voici, Messieurs, ce que j'ai appris piuaieotu
moios près, ea Mission, sur le sort de ce 4f-M,
,topede Mandarin. Aprèa avoir étalé aven orw
gueil son espice de dignité, daus tous les
lieux d'alentour, au milieu des flatteries et ap.
plaudiseeaents. des gens de sa coutiée, qui le
fêtaient a l'envi, il crut n'avoir rien obtenu,
Zoi iW4 fait, s'it a'allait promener sa nouvelle
majesté jusqu'à Lama-Miao, quarante ou ciRquoate lieues piqs loin, ou il y avait des geas
capables d'estioner son bonheur, et digues d'y
applaudir. Sur ce, il emprunta, en bien
payant, d'un Tebe-hien, Mandarin lettré du
septième ordre en fonction dans une ville du
troisième ordre de la province du Tche-Ly,
tous les attirails extérieiur de dignité que ces
Mandarins ont coutume de faire marcher devant eux, et il partit ainsi tout fier, paré des
plumes du paon. Hélas! pauvre insensé, il
ignorait qu'il devait s'en revçesir, triste et afE
fligé, dans ce même lieu qu'il n'aurait pas di
quitter.
Les Mandarins en fonctions peuvent seuls

se montrer en public avec l'appareil de leur
dignité, faisant porter leurs insignes devant
eux, et cela seulement dans le lieu de leur juridiction. Les acheteurm de ti-mien et de
ting-tse, ne peuvent, d'après les lois, se présenter ainsi nulle part, encore moins dans
une ville où siège un Mandarin. Notre sot orgueilleux l'ignorait probablement, et ce fat
pour sa grande humiliation, et pour une
forte diminution de sa bourse. A l'entrée de
Lama-Miao, il ne manqua pas d'étaler tous les
attirails de son orgueil : il se pavanait de son
mieux dans sa voiture, le bonnet surmonté
d'un ting-tse sur la tête, et revêtu de sa robe
de Mandarin au pectoral de dragon. Les
porteurs d'insignes, des fouets et du rotin le
précédaient. L'air retentissait en même temps
du bruit du tan-tan (cymbale) frappé avec
force, et du son des flûtes criardes. Ses amis
étaient venus à sa rencontre, et la multitude accourue, applaudissait avec étonnement a son triomphe. Son orgueil satisfait
ne jouit pas long-temps de sa ridicule ovation.
Le Mandarin du lieu, qui, je pense, était
au courant de tout, se rend de suite sur les

lieux, comme pour recevoir un Mandarin supérieur, qui a seul le droit de se présenter
ainsi dans sa ville. Arrivé auprès du Mandarin imaginaire : Qui êtes-vous, lui dit-il, afin
que je vous rende les honneurs dus a votre
dignité? Celui-ci lui répond sans se déranger,
qu'il est revêtu de telle dignité achetée trèscher il y a peu de temps. - Oui, répliqua par
ironie le Mandarin indigné, et ôtant son
bonnet, prenez, lui dit-il, mon ting- tse. Legeai
de Mandarin vit enfin qu'il avait fait une
fausse démarche, que son ting-tse en était
ébranlé, qu'avec lui, il était en danger, nonseulement de perdre sa nouvelle dignité,
mais encore d'être puni sévèrement. Afin
d'éviter ces peines et de conserver sa dignité, il chargea ses amis de lui arranger
cette affaire. Ici on peut tout avec de l'argent.
Moyennant une somme double de la première, le Mandarin de Lama-Miao consentit
a ne pas l'accuser, et, sans même l'arrêter, il
le laissa retourner chez lui. 11 partit sans
tambour ni trompette, sans flûte ni tan-tan,
lHonteux comme un renard qu'une poule aurait pris,
Jurant, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.
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Permettez-moi, Messieurs, de terminer ici
cette lettre déjà trop longue, et de renvoyer
à un prochain courrier les détails de la suite
de notre voyage.
J'ai l'honneur d'être,
MEBSIBURS,

Votre très-humble et très-reconnaissant serviteur,
h dURTIA4,

Evêque df fV*sswm

.

Lettre de M. HENNESSY, îVissionIaireapostolique du Texas, it M. SALVAYRE, Secrétaire-Géneéril,à paris.

Gakcston, 24 juin 1817.

MQfrSIEVR ET BIEN CHER ÇO1?FRÈRE,

La grfice de Notre-Seigneur soit avec nous
pour lanulis.
nIe se passe pas de jour, ni presque pgs
d'heure, que quelque çhose ne vieowe rveils<wvenir bien çher de
ke dans ain cffur h%
Paris. Si je regarde autour de woi dans nas
chapubre, c'est uoe Crffx, une iîPge, çua quekl
que autre objet sepiblable qui me rappellela
bonté des Soeurs de la Clarité. Aussi le voudrais-je, je ne pourrais jamais parvenir à ou-
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blier nos Confrères et nos Soeurs au saint autel.Ces réflexions m'engagent à vousdireenfin
quelques mots de mon exil. Oh! mon cher
monsieur Salvayre, si je voulais vous rapporter
en détail toutes les choses étranges qui se passent dans ce refuge des pécheurs non pénitents,
je manquerais bien plutôt de papier que de
matière! Vous voudrez donc bien me permettre de me borner à quelques observations
exclusivement relatives à notre sainte Religion et à ses espérances pour l'avenir dans
ce rendez-vous universel de toutes les misères.
La population du Texas, au point de vue religieux, peut être divisée en Presbytériens,
Méthodistes, Episcopaux, Anabaptistes, Luthériens et Catholiques. Chacune de ces sectes a son église ici; prises collectivement, les
diverses sectes protestantes comptent plus de
partisans que la religion catholique; mais celle-ci réunit plus de Fidèles qu'aucune d'elles
prise séparément. Pour le reste de la population, à l'exception de quelques Juifs en petit
nombre, elle ne professe aucune religion et
n'adore d'autre Dieu que l'argent. Cette dernière classe, qu'on appelle ici Nothinga-
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iians (1), forme la tres-grande majorité de la
population, non-seulement au Texas, mais
dans tous les Utals-Unis. Les Américains se
font gloire d'être très - libéraux; et cette
liberté s'étend jusqu'à la tolérance et même
à l'approbation de toute Religion. L'opinion publique admet, comme un axiome incontestable, qu'il importe peu à quelle Religion on appartient, pourvu qu'on fasse le
bien et qu'on vive honnêtement. Cette maxime est admise et par les Juifs et par les Protestants; d'où il suit qu'ils neconsultent, dans le
choix de leur Religion, comme dans celui de
leurs femmes, que leurs goûts ou leurs intérêts
temporels. Cet axiome, qui équivaut à la négation de toute religion, est maintenant vérifié
par la pratique générale; car il n'y a pas un
protestant qui retienne et croie tous les dogmes
de sa secte; le jugement privé se bâtit une
église et se compose un Credo conformément
au goût de chaque individu; les Catholiques
sont les seuls qui ne fassent pas de même; il
n'y a donc, à proprement parler, d'autre reli(1) Cette expression anglaise répond à peu près à
celle de nihilistes en français.

gion positive dans ce pays, que la Religion catholique. Cela est si vrai, qu'on entend souvent des hommes graves dire : Si je devais
embrasser une religion, je voudrais être Catholique romain. Aussi les personnes les plus
sages et les plus éclairées n'hésitent pas àconclure de l'état présent de la société> que dans
une vingtaine d'années la religion catholique sera la religion dominante dans toute l'Amérique du Nord, et particulièrement au
Texas. Quant à moi, il me parait certain
qu'un grand combat va se livrer entre le catholicisme et l'infidélité; le protestantisme est
sur le point de rendre son dernier soupir, et
je ne doute pas que nous n'ayons bientôt la
consolation de chanter son Requiem. Ses sectateurs, en effet, vont indifféremment à quelque église que ce soit, suivant la mode ou
l'habitude. Tous les dimanches, nous avous
des Protestants et des Infidèles à notre égliset
ce qui nous procure l'occasion de faire quelques conversions qui réjouissent nos coeur
et honorent notre sainte Religion. Ces conversions seraient bien plus nombreuses, si notre
Religion n'imposait l'obligation de restituer le bien d'autrui; c'est là un des plus

grands obstacles que nous rencontrons.
La ville de Galveston est la plus grande et
la plus belle du Texas. L'ardeur brûlante de
son soleil est constamment tempérée par une
forte brise qui nous vient du golfe du Mexique. Les maisons, à peu d'exceptions près,
sont en bois; et ce qui est bien plus singulier,
elles peuvent être transportées d'un endroit
à un autre. On ne peut trouver une seule
pierre dans toute l'îile, sur laquelle est bàtie
la ville, et qui est toute couverte de sable; il
y a vingt ans à peine, cette île était encore ensevelie sous les eaux. Galveston s'agrandit
considérablement; tous les jours ce sont de
nouvelles maisons qui s'élèvent, des portions
de terre inculte qui sont défrichées; il y a déjà
dans la ville plusieurs beaux jardins qui produisent des raisins, des figues, des melons, et
toute sorte d'autres fruits des tropiques. La
ville n'est qu'à huit ou dix pieds au-dessus du
niveau de la mer; ses rues sont propres, et il
n'y a aucune cause locale de contagion ou dé
maladie. La côte de la mer est la plus belle
que j'aie jamais vue; on peut faire tout le tour
de l'île en voiture.
Mw' Odin a commencé la construction de sa
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future cathédrale. Cette église est bàtie en
briques; elle aura cent vingt pieds de long sur
soixante de large. L'architecture est du style
gothique. Si la réalité correspond au plan qui
en est tracé, sa beauté frappera d'étonnement
les natits du pays, et ne sera pas dédaignée des
étrangers. Les dépenses sont évaluées à environ vingt mille dollars. Il n'y aura rien d'approchant dans tout le Texas, ce qui n'est
toutefois qu'un mince éloge en sa faveur.
On pourrait ici trouver aux Soeurs dela Charité une résidence très-commode et très-agréable, si vous vouliez nous les envoyer. La plus
grande partie de la population, qui se compose de 6,000 ames, les désire très-ardemment, et serait ravie de les voir arriver dans
la ville. Je ne doute pas qu'une fois établies à
Galveston, ces bonnes Soeurs n'y trouvassent
des ressources suffisantes pour soutenir leurs
oeuvres. L'année dernière, plusieurs des principaux habitants protestants, surtout du nombre des épiscopaux, firent des démarches pour
les faire demander officiellement, et leur donner le soin de l'hôpital de la ville. L'affaire
est encore en litige. Mais, quelle que soit l'issue de leurs efforts, les Soeurs pourraient faire
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ici un très-grand bien. Pressez-les ellesmêmes, je vous en conjure, de prier Dieu

de disposer toutes choses, afin que quelques-unes d'elles nous soient bientôt envoyées.
Nous possédons, depuis le mois de janvier,
un couvent d'Ursulines, qui sont au nombre
de dix; elles s'occupent de l'éducation de soi.
xante demoiselles, dont les trois quarts appartiennent à des parents protestants, ou sans
religion. L'éducation du couvent est jugée la
meilleure, même par les Protestants et les incrédules; ils envoient leurs filles au couvent,
où elles reçoivent non-seulement une bonne
éducation, mais de plus elles y puisent la
connaissance et l'amour de la vraie foi.
En voilà bien assez sur la ville; pa.soaiia
donc a la campagne. Au mois d'octobre de
l'année dernière, je fis ma première mission.
Transporté par un bateau à vapeur à environ
quarante milles de Galveston, j'abordai à un
lieu où personne ne me connaissait, et où je
ne connaissais moi-même personne. La première nuit, je la passai à l'auberge; et comme
le lendemain malin je demandais à louer un
cheval, un inconnu m'en offrit un gratuiteXI'.
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meut. C'était une bonne fortune. Me voilà
donc monté sur mon coursier, et portant derrière moi tous les objets nécessaires pour dire
la messe, en somme assez bien équipé. Mais
comment trouver ma route? Voici les indications qui me furent données: Dirigez votre
course vers le sud-est: si vous allez droit devant vous, à sept milles d'ici environ, vous
trouverez deux ou trois maisons; ensuite vous
ferez quinze milles sans rencontrer une seule
maison. -Mais si je me trompe de chemin,
répliquai-je, et que je dévie, où aboutirai-je?
- Vous serez pendant deux ou trois jours au

milieu des bois et des prairies. Notez bien
qu'il n'y a dans ces pays aucun chemin tracé;
toute ma ressource donc était de me diriger
vers un certain point de l'espace: ce n'était
pas trop rassurant. Cependant, comptant sur
la protection de la très-sainte Vierge, de mon
bon Ange et de saint Vincent, que j'invoquai
du fond du coeur à plusieurs reprises, je m'avançai d'un pas rapide au milieu de ces prairies et de ces déserts. La pensée surtout que
j'étais peut-être le premier adorateur du vrai
Dieu qui parcourût ces vastes plaines m'inspirait la plus grande copfiance; je ne doutais

pas que ma prière ne fût exaucée. Je ne fus

pas trompé. Ce même jour, vers les quatre
heures du soir, je rencontrai une habitation,
où je reçus une bienveillante hospitalité. Dès
que mes hôtes eurent appris que j'étais un
Prêtre catholique, ils se mirent à nie regarder
avec étonnement; car j'étais le pi-remier qu'ils
eussent vu. La maîtresse de la maison mue témoigna le lendemain, avant mon départ, le
désir qu'elle avait de recevoir, elle et toute sa
famille, le baptême; mais son mari, qui est
un franc-maçon, s'y opposa. Cependant je ne
désespère pas pour cette bonne femme. Je
restai environ trois semaines dans le voisinage
de Liberty, dans le Texas occidental, allant
d'un village à un autre, et parcourant les diverses maisons. Dans chacune de mes stations
je récitais publiquement les prières et je faisais une exhortation à mes auditeurs. La plupart avaient bien entendu parler de Prêtres;
mais très-peu d'entre eux en avaient vu quelqu'un, ce qui me rendait l'objet d'une trèsgrande curiosité. Lorsque le bruit se répandait que je devais prêcher dans un endroit,
on accourait avec empressement de dix et
même de quinze milles pour entendre le dis-

cours et voir la curiosité. J'ai souvent prêché
sans avoir un seul catholique pour auditeur;
cependant j'ai rencontré très-peu d'endroits
où il n'y eût pas des personnes qui avaient été
baptisées dans l'Église catholique; mais elles
l'avaient presque tout-à-fait oublié. Les méthodistes m'avaient précédé dans ces parages;
mais j'ai pu me convaincre que tous leurs efforts de prosélytisme s'étaient réduits à zéro.
La moisson est bien grande ici; il y a eu
des jours où j'ai eu le bonheur de baptiser
jusqu'à douze personnes; pendant les trois semaines que j'ai parcouru ces pays, j'ai conféré
ce sacrement, tout compris jeunes et vieux,
à cinquante-sept personnes. Treize autres se
préparent pour mon retour; je leur ai donné
des catéchismes pour s'instruire. En beaucoup
d'endroits on aurait voulu me garder pour
toujours, et l'on m'offrait de pourvoir à ma
subsistance. A Liberty, où j'ai prêché quatre
fois à la Maison commune, on m'offrait, si je
voulais y rester, deux mille dollars (4) pour

construire une chapelle, et de plus tout ce qui
serait nécessaire pour mon entretien. Une
(1) Environ 10,800 fr. de notre inoonaie. (N. du R.)

daine de cette ville avait entendu dire que les
Prêtres catholiques avaient des cornes. Elle
n'eut rien de plus pressé, dès qu'elle apprit
mon arrivée, que de s'assurer par elle-même
du fait, et d'examiner de plus si je ne porterais pas sur moi quelque autre ressemblance
avec les brutes. Heureusement cette bonne
dame m'aperçut à un moment où je n'avais pas le chapeau sur ma tète; aussi ne putelle contenir son étonnement, et s'écria: Oh!
ce Prêtre est semblable aux autres hommes!
En voilà bien assez pour une fois, Monsieur
et très-cher Confrère. Je ne puis toutefois
m'empêcher d'ajouter un mot sur nos chers
Confrères et collaborateurs. Nous sommes
quatorze Prêtres en tout pour seconder le
zèle de notre digne et bien-aimé Vicaire apostolique. Nous sommes trois avec Mu Odin à
Galveston, deux sont à Castroville, deux à
Nachitoches, deux âHouston, deuxàSan-Antonio, deux à Lavana, et un à Brazoria. Pour
vous donner une idée du confortable et du
luxe de notre vie, il suffira de vous dire
qu'ici, à Galveston, nos dépenses s'élèvent,
pour le Vicaire apostolique et les trois Prêtres. â quatre dollars par semaine, c'est-à -dire

à 20 fr. et quelques centimes. Ms' Odin est trèspauvre et très-économe pour lui-même; il
n'est riche et libéral que pour les pauvres.
Aussi l'aimons-nous comme un tendre père.
Pour ma part, je suis très-heureux d'avoir été
envoyé pour travailler dans cette Mission, où,
grâce à Dieu, je jouis de la meilleure santé.
Ne manquez pas, je vous prie, d'offrir mes
souvenirs les plus affectueux aux Seurs de la
Charité, spécialement à celles du Secrétariat
tt delaMaisonde .D. deLorette. Ne m'oubliez
pas auprès de nos chers Confrères de Paris,
surtout auprès de ceux que j'ai eu le bonheur
de voir à mon passage. Je réclame instamment
leurs ferventes prières ainsi que les vôtres, et
suis, etc.
Votre tout dévoué Confrère,
R. IENNESSY,
Ind. Prêtre de la Mission.

MISSION DE PERSE.

Lettre de M. ROUGE, Missionnaireà Ournniah,
aux Saeurs du Secrétariat de la Commitnauté des Filles de la Charitéà Paris.

Ourniah, - juillet 1817.

MES CHERES SOEURS,

J'ai reçu, il y a trois jours, votre lettre avec
la note des objets que vous avez la bonté de
nous envoyer. De tous les objets que je vous
ai demandés, ceux que vous envoyez sont les
plus utiles, je dirai presque nécessaires. Je
suis surtout bien content que vous nous envoyiez une statue de la bonne Mère. J'espère
qu'elle nous arrivera sans fracture.
Voici maintenant les renseignements que

vous me demandez sur le calice que je vous
ai priées de nous envoyer. Ce calice n'est pas
précisément pour nous, qui avons chacun le
nôtre; mais c'est pour nos pauvres Prêtres
chaldéens, qui disent la messe, pour la plupart, dans des calices de cuivre, ou dans de
mauvais calices d'argent qui ne valent pas
5 francs. Comme nous avons beaucoup de Prêtres en ce moment à la Maison, j'ai fait faire
un calice. Mais quel calice ! il est tres-mal fait.
Un vieux chandelier nous a fourni le pied - ;.
coupe et la patène sont en argent, il est vrai,
mais, faute d'or et de doreurs, elles n'ont paw
pu être dorées. Que faire? Les envoyer ei.
France? Ce serait un retard de plus d'un an.'
Nos prêtres disent donc la messe avec ce c. .lice tel quel. Je voulais donc vous dire que si
quelques personnes pieuses pouvaient nous
donner quelques coupes et patènes bien dorées (le reste peut se procurer ici), ce serait
pour la Mission une grande aumône. Pour le
pied, nous pourrions, absolument parlant,
nous en procurer ici tant bien que mal.
Je vous disais, au commencement de cette
lettre, que j'avais ici, à la Maison, les Prêtres

chaldéens d'Ourmiali. Ils sont au nombre de

six. Depuis long-temps, nous avions voulu

leur prêcher une retraite, mais les persécutions, l'exil des Confrères, mon peu de progrès
dans l'étude de la langue, tout cela nous
avait empêchés de mettre ce projet à exécution. De plus, les Confrères étant installés dans
leur nouveau Séminaire de Kosrova, j'avais
bien peu d'espérance de leur côté. Pour
moi, je tremblais d'entreprendre seul cette
ouvre, ne sachant comment m'y prendre pour
faire cette retraite. Enfin, c'était dans le beau
mois de Marie, après avoir engagé nos fidèles,
qui sont très-fervents, de recommander cette
importante affaire à la très-sainte Vierge, je
me hasardai à commencer. J'ai donc mis en
retraite les six Prêtres, sous les auspices favorables de Marie. Chose étonnante! Sans sermons écrits, n'ayant presque pas de livres pour
m'aider, j'ai pu faire par jour quatre instructions, de plus d'une heure chacune. Eh bien,
ces instructions, toutes mal faites qu'elles
étaient, faisaient fondre en larmes les auditeurs, quelquefois même le prédicateur; tant
étaient abondantes les bénédictions que le
Seigneur se plaisait à répandre sur cette retraite! Plusieurs fois même, ces bons Prêtres

m'ont interrompu, pour me demander à se
confesser, pendant le sermon. Un jour, en
leur parlant sur le zèle du Prêtre, je leur citais le passage de l'épitre de saint Jacques, où
il est dit que celui qui aura procuré le salut
d'une ame, a grand espoir de sauver la
sienne; soudain ils m'interrompent et s'écrient : S'il en est ainsi, la tienne est sauvée,
puisque tu en as mis six en voie de salut.
Vraiment nous étions tous perdus sans toi;
nous étions des ignorants, des aveugles, etc.
Enfin, le jour des confessions est venu.
Elles ont été faites au milieu des larmes,
des sanglots. Après les confessions, ces Prêtres, qui me craignaient tant avant la retraite,
que quelques-uns d'eux n'auraient pas voulu
se confesser à moi, pour je ne sais quoi, disaient à tout le monde leurs péchés. J'ai dû,
par prudence, modérer leur zèle indiscret. Le
jour de la clôture de la retraite, j'ai fait célébrer, par l'un d'eux, une messe solennelle,
à laquelle tous les autres ont communié, en
répandant des larmes de joie et de bonheur. Que ce spectacle était touchant! qu'il
était édifiant ! Tous nos fidèles ont voulu participer au bonheur de leurs pasteurs, et ils se

sont tous aussi approchés de la sainte table.
Comme ces Prêtres sont peu instruits, ils
m'ont promis, pendant la retraite, de s'adonner à l'étude des matières ecclésiastiques. A
cet effet, je les ai fait venir tous, et je leur fais
chaque jour quatre heures de classe, outre
une heure d'oraison, pendant laquelle je parle
presque tout le temps, pour leur apprendre
à faire ce salutaire exercice. Tous les dimanches et jours de fête, ils vont dans leurs paroisses respectives pour dire la messe et administrer les sacrements. Quand ils sauront bien
la théologie, avec le zèle qui les anime, ils
iront bien volontiers évangéliser les peuples;
je ne doute pas qu'avec les saintes dispositions
où ils sont, ils ne fassent du bien dans les
ames, et il y en a beaucoup à faire dans ce
pays.
Outre cette besogne, j'ai encore ici une petite école. Nos enfants suivent des cours de
religion, de chaldéen, leur langue nationale,
et de français. Après cela, ma paroisse des
Chrétiens d'Ourmiah me donne bien de l'ouvrage. J'ai prêché le mois de Marie avec grands
fruits pour ces pauvres ames. Que de confessions générales! que de tièdes devenus chauds!

que de mauvais devenus bons! que d'ignorants instruits de leurs devoirs! Après chaque
prédication, on voulait faire des confessions
générales. Vous pourrez juger de leur ferveur
par le fait suivant. La paroisse, avec les étrangers, ne renferme pas plus de six à huit cents
personnes, et cependant tous les quinze jours
je consacre deux cents hosties, sans compter
les communions qui se font aux messes des
prêtres chaldéens, qui consacrent du pain
levé. Je ne compte pas non plus les jours de
fête, où tous généralement communient. Je
vous assure que ces pauvres brebis me procurent de bien douces consolations. Je leur prêcherais deux heures de temps, à présent qu'il
fait une chaleur excessive, que pas un ne dormirait; beaucoup au contraire répandent des
larmes pendant l'instruction. Tous ces heureux résultats, c'est à Marie, après Dieu, qu'ils
sont dûs; c'est à elle qu'il faut en rapporter la
gloire; c'est elle qui fait tout cela. Voyez si je
dois l'aimer!
Parmi les grâces frappantes que cette Mère
de miséricorde nous a accordées dans sa
bonté, je me contenterai de vous en citer
deux ou trois principales. Je crois vous

avoir dit que nous avons été délivrés du
choléra par son intercession, que nous
avons implorée avec une grande confiance. Aucun Catholique n'a été atteint du
fléau. De plus, tous les Musulmans, tous les
Nestoriens ou Arméniens hérétiques que j'ai
pu visiter ont été guéris par Marie, comme
je ne puis en douter; car ce ne sont pas les remèdes quej'ai donnés; je n'en connaissais guère
l'efficacité. Et chose bien remarquable, il n'y
a qu'un Arménien qui est mort; mais il n'a
jamais voulu entendre raison sur la confession, ni se réconcilier avec Dieu.
Un jour, deux Chrétiens des montagnes
sont venus me chercher pour confesser deux
jeunes gens qui se mouraient, me disaient-ils.
Vous allez voir : Je pars; le soir et le matin
je confesse tout le monde du village; cela fait,
je demande des nouvelles de I'état de nos malades; personne n'osait trop me répondre.
Enfin, un enfant de ce village, qui a étudié
dans notre Maison, à Ourmiah, me dit : Ces
deux enfants malades se sont querellés avec
deux jeunes autres gens, leurs cousins-germains, ils se sont battus et ont eu la tète contusionnée; ils sont ennemis à mort, et ne veu-
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leunt pas entendre parler de réconciliation.
Ils veulent se faire Nestoriens. -Comment,
lui dis-je, se faire Nestoriens? -

Eh oui.-

Ne crains pas, nous arrangerons cela. -N'y
allez pas, Rabbi, ils vous tueraient. - Y penses-tu, me tuer?-Au moins, ils vous tourneront le dos, et ne vous répondront pas. C'est bon; tu verras, nous irons ce soir. -Il y
en a déjà un qui a pris la fuite; il est allé chez
les Nestoriens. - Fais-le venir; mais ne dis
pas que Cacha (Piètre) Rouge est au village.
On le fait venir. Le soir, on ne voulait pas me
laisser aller chez ces jeunes gens; on craignait
queje ne fusse mal reçu. J'yvais à six heuresdu
soir.bEn entrant, je donne la main à baiser à
ces enfants; ils ne voulaient pas; je la leur fis
baiser par force. Ils prenaient la. fuite, Je dis:
Fermez la porte de l'écurie : là les maisons
sont chambres et écuries tout ensemble. Je
les fais asseoir près de moi par force. Je leur
demande l'état de leurs santés; pas de réponse; quand ils parlaient, ils répondaient
fort mal. Je me mis à les prêcher pendant
deux lieures; rien. Je leur parle de l'enfer,
du paradis, de la réconciliation; rieu, Le jeune
homme qui parlait français nie disait: Je vous
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l'avais bien dit, ils ne se réconcilieront pas.Attends un peu; jusqu'à présent neus avons
travaillé seul, maintenant nous allons faire
agir la sainte Vierge. - Voyons, enfants, leur
dis-je, il faut se réconcilier tout de suite. Non. -Oui. - Non. - Nous verrons; dites
un Ave Maria avec moi. - Non, nous ne le
dirons pas; nous t'avons dit que nous sommes
Nestoriens: les Nestoriens ne disent pas 'Ave
Maria.- Comment, vous abandonnez votre
religion comme cela?- Oui, nous voulons
nous venger. - Mais vous ne voyez pas que
vous irez en enfer. - Tant mieux. - Allons,
voyons, vite l'Ave Maria; je ne pars pas d'ici
que vous ne l'ayez dit. Tout le monde leur
dit: Eh bien, pour que vous soyez débarrassés.des importunités du Rabbi, récitez bien
vite l'Ave Maria. Nous le disons ensemble.
Quand ils ont fini, je dis à leurs parents : Alles chercher les deux cousins qui les ont
blessés; ils vont se réconcilier. - Non, non,
disent-ils, non. -Allez vite, je vous dis; oui,
oui, vous allez vous réconcilier. Qu'on amène
les autres. Ceux-ci vinrent. Quand ils entrèrent, sur ma parole, les deux blessés se lèvent
et vont les embrasser. Je les ai confessés de

suite tous quatre. Le lendemain, ils ont tous
communié. Après la communion, ils se sont
embrassés de nouveau. Cette union persévère.

Inutile de vous montrer ici l'ouvrage de Marie;
tout le monde le voit.
IIl y avait ici un vieux Nestorien qui a bien
quatre-vingts ans. Je dis à peu près, on n'a
pas ici d'acte de baptême jusqu'à présent. Ce
bon vieux, brave homme du reste, tenait à
son hérésie du fond des entrailles. Sa vieille
femme et tous ses enfants sont bons Catholiques; pour lui, il s'était opiniâtré dans
sa secte. Depuis long-temps nous faisions prier
pour lui. Je l'ai recommandé plusieurs fois
aux prières de notre petite archiconfrérie.
Enfin, il y a peu de jours, ce bon vieux s'est
laissé tomber dans la rue. Le voilà comme
mort. On vient me porter cette triste nouvelle. Je voulais y aller, mais, dans ce moment, il se trouvait avec moi un archevêque
nestorien. Quelques instants après, un de nos
enfants vient me dire que ce brave homme
était mort. - Pas si vite, lui dis-je, il n'a pas
arrangé ses affaires avec le bon Dieu; nous
avons prié Marie pour lui, il faut qu'avant de
mourir il soit Catholique; va voir, il n'est pas

mort. En elfet, cet enfant éltant retourné auprès du vieillard : - Non, non, il n'est pas
mort. On s'est trompé; mais il va mourir. De
suite j'y envoie un Prêtre. Mais il ne veut pas
entendre parler de confession. Autour du moribond se trouvaient des Nestoriens qui paralysaient tout ce que pouvait lui dire le Prêtre.
Le Prêtre mon écolier, revint et me dit ce qu'il
en était. Après notre repas, nous allâmes tous
le voir. Je commençai par lui demander des
nouvelles de son état; puis s'il aime bien le bon
Dieu. - Et qui ne l'aime pas? me dit-il.- Si
tu l'aimes bien, il faut que tu fasses ce que je
te dirai; le feras-tu ? - Oh ! je te comprends;
non, non, je ne veux pas me confesser. - Mais
tu iras en enfer. - Je veux mourir comme
mes pères. Les Nestoriens, émissaires de satan, lui suggéraient les réponses à me faire
contre la confession. Pour les réduire an
silence, je leur adressai cette question : Messieurs, vous êtes Chrétiens; dites-moi ce que
c'est que le baptême? Ils ne purent me répondre.- Oh! comment pouvez-vous parler avec
moi, puisque vous ne savez pas même ce que
c'est que le baptême? Laissez-moi parler seul,
ou bien sortez d'ici. Je dis à mon malade:
xn.
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N'aie pas peur, vois-tu, je te dirai tes péchés,
tu n'auras qu'à répondre oui ou non. - Non,
non, pas de confession. - Mais, tiens, voilà
beaucoup de Prêtres, confesse-toi à qui tu
voudras. -

Pourquoi? -

Non, je ne me confesse pas. -

Oui, à Dieu, pas aux Prêtres.

- Dis un Ave Maria avec moi, veux-tu? Oui. - Allons, Ave. -Après l'Ave je lui dis:

Veux-tu te confesser? 11 ne répond rien. Oui,
confesse-toi à ce Prttre, en lui indiquant un
de mes compagnons. - Non, c'est à toi que
je veut me confesser. - Eh bien, voyons.Mais je ne sais pas. - C'est racile, n'aie pas
peur. Me voilà à le confesser. Quand il eut
fini, je lui dis : Voudraf-tu communier?Non, pas votre communion, mais celle des
Nestoriens. - Oh! oh ! mais qu'est-ce que tu
dis* ne viens-tu pas de te confesser? - Non.
Voyez comme le démon voulait entrainer
cette pauvre ame. Je dis à sa femme: Mets-lui
une médaille miraculeuse quelque part. Elle
me répond: lien a une dans son bonnet; maisil
né le sait pas. - C'est bon, priez pour lui.
Nous partons. Le matin, avant le jour, la
vieille femme vient me faire appeler. - Le
malade demande un Prêtre. Je lui envoie un

de mes élèves. Le Prêtre y va, Non, non, dit
le malade en le voyant, c'est à M. Rouge que
je veux me con fesser, pas à toi. Le Prêtre vient
me donner la réponse. Je me lève et pars. l
se confesse, demande la communion luimême. Après ma messe, nous la lui portons.
Il demande pardon d'être resté si long-temps
hérétique, proteste de sa foi, etc. Ce bon
vieillard s'est relevé et il persévère dans sa
conversion. Voilà encore l'ouvrage de la
bonne Mère.
Je termine par un dernier trait où la
protection de Marie m'a sauvé moi-même
d'un danger imminent. C'était vers le milieu
du mois de mai. Je venais de terminer la retraite de nos Prêtres chaldéens, et je les avais
envoyés dans leurs paroisses respectives pour
y célébrer une fête particulière à leur rite. Je
profitai de cette circonstance pour conduire
mes jeunes élèves en promenade, ce que je
n'avais pas fait depuis les ravages du choléra.
Nous nous avançâmes un peu dans la campagne; et, au moment où je me disposais,
avec ma petite troupe, à rentrer à Ourmiah,
je me vois tout à coup assailli par trois brigands à demi ivres, qui se jettent sur moi le

sabre à la main. Aussitôt j'ai recours à mon
refuge ordinaire, j'invoque avec icrveur la
sainte Vierge; et sans me troubler le moins
du monde ni m'effrayer, je saisis et j'arrête
un des sabres déjà levés sur moi; je parai
ainsi le coup, mais aux dépens de la paume de
la main, qui fut un peu coupée par le tranchant. Une lutte s'engagea; car ces misérables
ne voulaient rien moins que me fendre la tête
ou m'étrangler: je reçus une autre blessure
peu grave à la tête, et ils me serrèrent tellement la gorge que la douleur m'en est restée
pendant plusieurs semaines. Mes enfants reçureni. aussi quelques coups, parce qu'ils
criaient et appelaient du secours. C'est une
chose prodigieuse que j'aie pu m'échapper
d'entre les mains de ces trois forcenés armés
et pleins de rage; il m'est bien évident que
c'est à ma bonne et tendre Mère que je le dois.
Mes trois assassins ont été saisis et mis en prison; on voulait les condamner à mort, ou
tout au moins à avoir les oreilles et le nez coupés; mais je me suis empressé d'intercéder
pour eux, et ils en ont été quittes en payant
les frais du divan. Comme le gouverneur
n'est pas à Ourmniah, les environs de la ville

sont infestés de malfaiteurs. Du reste, ces misérables sont musulmans; dès lors qu'ils peuvent échapper à la justice humaine, qu'est-ce
qui pourrait les arrêter? Ils ne craignent ni
Dieu ni diable.
Pour aujourd'hui, il ne me reste donc plus
qu'à me recommander à vos bonnes prières.
Je finis en vous remerciant toutes, meschères
Soeurs, desaumônes que vous nous avez faites,
surtout la bonne Mère supérieure. Nous prions
le bon Dieu pour ceux qui sont si charitables
à notre égard. Nos Seurs du lutrin chantent
la messe maintenant tous les dimanches, et
nous, pas seulement le jour de Pâques. Si notre
très-honoré Père nous envoie ui Confrère,
peut - être le ferons - nous quelquefois au
moins. Vous savez queje suis seul maintenant
à Ourmiah.
J'ai l'honneur d'être,
MES CHÈRES SOEURS,

Votre très-humble et obéissant serviteur,
H. Félix RouGE,
Ind. Prêtre de la Mission.

MISSION D'ABYSSINIZB

Letire de M. DE JACOBIS, Piefet apostolique
ide la Mission d'Abyssinie, à M. STuncHI,

Assistait is Paris.

Guala. 5 octobre 1846.

MONSIEUR ET TRI.S-CHER CONFREKE,

La grice de Sotre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.

Votre aimable lettre du 0 février m'est heureusemenit arrivée au moment où ma faiblesse
avait le plus besoin de ces paroles de consolation dont elle était remplie. Quel douloureux martyre que cette espèce d'anathème
universel auquel se croit condamné le Missionnaire, quand il se voit privé de toute

cqmmunication! A présent, je bépis le bon
Dieu, le Père de toute consolation.
La riche collection de livres, que votre
charité, jointe i la libéralité paternelle de
notre trèshonoré Père, nous a envoyée, nous
vaut ui trésor; nous vous en sommes trèsreconnaissants.

Je vais maintenant vous parler de l'état
présent de notre Mission,dans le sens que vous
m'avez indiqué dans vos deux lettres.
Avant tout, Progrès faits.
Ceux-ci se réduisent à quatre principaux :
1° La fondation de notre petit collége de l'Immaculée de Guala et sa chapelle intérieure.
Ici, outre notre cher et zélé Confrère M. Bian,
cheri, qui exerce les fonctions d'assistant, de
procureur, d'admoniteur et de professeur,
outre notre cher Frère Abbatini, auquel le
Seigneur a accordé tous les talents nécessaires
pour pourvoir tout seul à tous nos besoins
temporels les plus urgents, car il est tailleur,
cordonnier, maçon, jardinier, cuisinier, infirmier, etc., outre ces deux grands serviteurs
de Dieu, et moi qui suis toujours inutile à
toute bonne chose, nous avons encore deux
Prktres abyssiniens bien zélés, deux Moines

édifiants, plusieurs Diacres et treize jeunes
élèves; ce qui forme en tout trente personnes.
20 Nous avons, de plus, une école publique à notre compte, où les externes apprennent, avec les principaux rudiments du catéchisme catholique, la langue sacrée de l'Abyssinie, la liturgie et le chant ecclésiastique
qui convient au service de ces églises.
3° Nous possédons trois petites églises qui,

avec leurs clergés, se sont déclarées catholiques, c'est-à-dire l'église de Saint-Jean-Baptiste à Guala, celles de Chidana-Maherata
et de Chedous-Gabriel dans le district voisin
de Sasi de la province de l'Agamien; églises
et clergés d'une pauvreté qui s'identifie avec
l'extrême misère.
4° Enfin, dans le district Boinaite de la
tribu Irob, qui appartient à la grande nation
Saho ou Chioho, nous avons l'église de SainteMarie-d'Alitiena, qui nous a été donnée par
le district entier déjà déclaré catholique, avec
la propriété des terres qui lui appartiennent.
Cependant cette église, à cause de l'état de
désert parfait dans lequel sont toutes les
terres de toute la nation nomade Saho, n'a pas

même le nécessaire pour fournir la matière du
saint sacrifice; on pourrait néanmoins la rendre suffisamment propre, si nous avions quelques centaines d'écus pour acheter des bIufs,
des brebis et des chèvres que nous ferions
paître dans les terres seules et dans les montagnes qui sont notre propriété. Nous y avons
déjà bâti un presbytère commode pour servir
aux Prêtres abyssiniens catholiques qui font
le service de l'église, si toutefois on peut donner ce nom à une espèce de caverne pleine
de serpents. Confiant néanmoins dans les trésors inépuisables de la Providence, nous espérons bâtir dans peu de temps une église
capable de donner une grande idée du culte
chrétien à ces sauvages et aux infidèles et Musulmans d'alentour.
20 Espérances de progrès futurs.
Notre principal espoir pour l'avenir est fondé
sur notre presque invisible colonie catholique
établie à Anticio, c'est-à-dire dans les pays
de ce savant Allemand, qui de luthérien est
devenu Catholique, dont j'ai tant de fois parlé
dans mes lettres précédentes. D. Cyrille, Abyssinien, prêtre ordonné à Rome, et qui a été
envoyé par la Propagande en qualité de Mis-

sionnaire apostolique, eat chargé du soin spi.
rituel de cette Chrétienté; il y travaille avec
tant de bénédiction, qu'il a déjà presque ga,gné à la vraie foi une église avec son clergé.
Maintenant il exerce dans cette église, avec la
permission de son clergé et du peuple, toutea
les fonctions ecclésiastiques que demandent
de lui les principaux besoins spirituels de la
petite colonie. Nos espérances se fondent en«
core sur les grandes dispositions montrées
par le district entier de Sasi à se déclarer ca.
tholique avec ses huit ou neuf églises. On me
presse beaucoup de m'y rendre pour conclure
celte grande affaire, et j'espère que les chosef
qui m'en ont empêché étant bientôt terminées,
je pourrai vous donner la nouvelle consolante
de cette acquisition importante. A moins
d'obstacle imprévu, j'irai, avec le secours de
Dieu, les visiter après avoir fait la retraite
annuelle, que nous allons commencer.
Je pourrais ajouter un autre motif d'espérance pour notre Mission; mais, parce que cet
espoir est trop dépendant des hommes, nous ne
voulons pas nous y fier entièrement, et nous
le regardons encore comme éphémère. Ja
veux parler du retour du Dedjesmatche Oubié

au Tigré, dans la saison sèche où pous sommes
déjà entrés. Il est très-probable que ce prince,
plein de reconnaissance pour la protection de
ses États que la France a acceptée, et pour la
belle cloche dont le souverain Pontife vient
de lui faire cadeau, sur notre demande, don..
niera à notre Mission un peu plus de facilité
de se répandre dans ses domaines; car, à
présent que l'Évêque hérétique, chassé des
royaumes de l'Hamara et extrêmement hu.
milié, est devenu sujet d'Oubié, il parait que
ce prince trop timide ne rencontrera plus de
grands obstacles au bien qu'il a toujours eu
l'intention de faire à la mission catholique.
Notre cher Confrère, M. Montuori, dont
vous me demandez des nouvelles, fournit à
notre Mission, comme je viens de le dire, l'es.
pérance peut-être la plus consolante et la plus
propre même à faire époque dans les annales
de l'Église.
Il m'a envoyé une lettre pour me donner
des nouvelles assez détaillées de sa position;
grâce à Dieu, qui bénit les travaux de ce
bon Confrère, il a l'espoir fondé de faire un
grand bien dans le royaume de Chioho,
où il se trouve, à deux mois de distance

de nous, auprès du roi Salla - Sellesie. Ce
cher et précieux compagnon me parle nonseulement de l'accueil affectueux de ce
monarque, qui fournit à tous ses besoins
avec une magnificence royale; mais il me
parle en outre des espérances fondées qu'il
a d'ouvrir bientôt une Mission au milieu des
Gallas, sous la protection du roi du Chioho.
Une Mission au milieu des Gallas, mon cher
Confrère, c'est le nec plus ultra des succès
que nous pouvons espérer. La saison sèche
ayant déjà commencé, j'attends sous peu un
nouveau message de M. Montuori, qui me
communiquera les bénédictions dont il aurait
plu au Seigneur de couronner son zèle. Il
écrira sans doute aussi au très-honoré Père
pour déclarer lui-même les motifs et le succès de son entreprise généreuse. Moi aussi,
avant l'arrivée de la lettre dont je viens
de parler, j'ai été dans la même inquiétude
que notre très-honoré Père; mais comme
M. Montuori a dû saisir la première occasion favorable pour entreprendre un voyage
si long et si dangereux, il n'a pas pu écrire
avant son départ. Ignorant donc tout ce
qui lui pouvait être arrivé de fâcheux, nous

avons été transportés de joie en recevant de
ses nouvelles.
30 Que fant-il à notre Mission pour s'affer-

mir?
A cette dernière question de votre lettre, je
n'ai à répondre autre chose, sinon de la fournir de moyens et de sujets.
Pour les sujets; voici le compte exact de notre
personnel : M. Biancheri et moi, deux Prétres; trois autres Prêtres Abyssiniens Catholiques; quinze Prêtres convertis, qui, lorsque
les irrégularités ou nullités de leurs ordinations seront réparées par la Providence, trèsriche en expédients, formeront un vrai collége d'apôtres; enfin six jeunes gens disposés
à recevoir la prêtrise, avec les secours successifs du collége. Les choses étant ainsi, vous
pouvez bien juger quel besoin nous pouvons
avoir de sujets.
Pour ce qui regarde les moyens propres
à mettre cette Mission en état de ne plus
avoir besoin, dans la suite, de secours étrangers poug la subsistance temporelle, permettez-moi de vous présenter les deux seuls
expédients possibles: c'est, ou de faire des
acquisitions en terres, ou d'acheter sim-

plement quantité de boeufe et d'autre menu
bétail qui soit suffisant pour le& principaux
besoins à venir de cette Mission. Leedernier
moyen, à cause des déserts que nous avons à
Alitiena, parait le plus praticable; car acheter
du terrain, cela souffriraitdes difficultésà raison du système agraire tout spécial de ce pays.
Les terres, dans l'Abyssinie, sont piosdées
par indivis, par un district et même par une
province entière; l'achat des terree devant,
par conséquent, être fait de concert avec
plusieurs milliers d'individus peu raisonnables, devient presque impossible. Cela est
si vrai que l'acquisition faite du petit terrain oe nous avons bâti le colléège de l'mmaculée-Conception, malgré les difficultés
de tout genre que nous avons éprouvées, et
le peu d'importance de l'affaire en elle-même,
a paru néanmoins quasi miraculeuse. Il
semble maintenant que le bon Dieu veut encore faire d'autres miracles semblables es
faveur de notre Mission. En effet, à Sasi, on
nous offre, pour quelques centaines d'écus,
un trés-joli terrain; de plus, le gouverneur
d'Adowta méprise tellement, même en public, l'excommunication fulminée contre nous

par l'évêque hérétique, qu'il nous offre, si
nous voulons l'acheter pour la petite somme
de 200 écus, sa maison avec le terrain contigu; cette maison est sans contredit la plus
commodp de toutes celles d'Adowa. Cette acquisition serait trèsavantageuse pour la Mission, be seit-ce que pour neutraliser l'effet
produit dans le coeur des simples et des plus
ignorants par les excommunications dont le
prélat hurétique nous a bien voulu honorer.
Enfin, nous aurions à acheter, à Massawah,
une maison qui serait convertie en chapelle
pour l'avantage de plusieurs milliers de
marchands Abyssiniens qui y résident pendant plusieurs mois de l'anne, privés de
tout secours spirituel. Voilà, Monsieur et cher
Confrère, les acquisitions que notre Mission
pourrait faire actuellement.
Nous aurions grand besoin, non pas de
chasubles, dont nous sommes presque suffisanment fournis par la charité de notre digne
Confrère, M. Aladel, et des Seurs de la Charité; mais plutôt des ornements pour la
grand'Messe, de tout ce qui est nécessaire,
en un mot, pour faire honneur à Jésus
notre divin Maître dans la célébration solen-
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nelle des saints mystères et dans l'administration des derniers sacrements aux mourants,
dans la forme solennelle et publique.
Je vous prie, Monsieur et cher Confrère, de
présenter mes plus profonds respects à notre
très-honoré Père; mes sentiments de la plus
profonde reconnaissance à la Supérieure-Générale de nos bonnes Soeurs.
Je recommande à la charité de tous nos
Confrères et de toutes nos bonnes Soeurs, les
ames de ceux qui sont morts dans la foi catholique dans l'Abyssinie, les besoins de notre

Mission, et ceux de ma pauvre ame, si chargée
de péchés.
Je suis, avec le plus profond respect,
Votre très-humble,
J. DE JACOBIS,

Ind. Prêtrede la Mission.
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Nota. Nous croyons devoir insérer, a la
suite de la lettre de M. de Jacobis, une lettre
d'un des compagnons de Mr Massia, chargé
de la Mission des Gallas.
Lettre d'un Missionnairede la Propagande,
à M. LEsOY, Prefet apostoliquedes Missions
d'Egypte et de Syrie.
Collge de

VImmaculie-Conceptiobi,

1847.

MONSIEUR,

Tout ce que vous nous aviez expédié est arrivé heureusement à sa destination. Si j'ai
différé jusqu'à présent de vous en accuser
réception, c'est parce qu'à notre arrivée à
Massawah, M. de Jacobis vous envoya tout
de suite une lettre par laquelle il vous faisait
savoir qu'il avait reçu tout ce qui lui avait été
envoyé. Si cette lettre a été perdue, celle-ci
en tiendra la place.
Voilà tout ce que j'avais à vous dire, et je
devrais finir là ma lettre pour ne pas déroxu.

33

ber le tminps à vos occupations; mais comme
je connais votre zèle pour le salut des ames,
je crois que vous ne serez pas flché que j'ajoute quelques mots sur les progrès de la foi
catholique dans la Mission d'Abyssinie. Depuis que nous sommes ici, MPs Massia a déjà
ordonné vingt et un prêtres indigènes, malgré les excommunications continuelles foudroyées par lAbouna contre les Catholiques.
Les ordinations se font dans la chapelle privée
de votre collége, et nous tâchons de les faire
avec la plus grande solennité possible, afin
d'enflammer toujours davantage le coeur de
ces fervents candidats, qui sont étonnés de la
majesté de notre rite, dont les cérémonies les
ravissent. La Mission d'Abyssiuie manquait
d'ouvriers qui rompissent le pain de la parole
évangélique à tant de pauvres affamés, qui le
demandaient avidement. Le bon Dieu, dans
sa bonté, a exaucé les prières du saint Préfet
apostolique, M. de Jacohis, et a envoyé un
Pontife pour salisfaire aux besoins de sa vigne
chérie. Un chef d'un couvent nombreux s'est
déclaré pour la foi romaine, et on ne retarde
la cérémonie publique de son abjuration solennelle, que pour tâcher de convertir les autres
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Moine, atin qu'il puisse rester là où il se
trouve. U y a peu de jours qu'il se convertit
un Moine du Godjam qui était dans cette Maison depuis quelques mois; il restera au Collige; les excellentes dispositions qu'il manifeste font espérer qu'il sera du nombre de
ceun qui seront ordonnés prochainement.
Samedi passé, M. de Jacobis reçut une députation de quatre ou cinq personnes, venant,
au nom de leurs tribus, déclarer qu'elles
étaient déterminées à embrasser la foi catholique, et demandant d'être instruites. De
telles députations et de telles demandes ne
sont pas du tout extraordinaires, mais bien
fréqueptes, et il ne faudrait, pour recueillir
une abondante moisson, que des bras et des
secours pour pouvoir élever des églises, bâtir
quelques maisons, et pourvoir un peu plus
commodément aux nécessités du jour.
L'Abouna, dont j'ai parlé, est bien, sans
doute, un obstacle aux avantages de la Mission et aux plus grands progrès qui se feraient
sans ces excommunications qui effraient encore tant de monde. Mais heureusement, c'est
un homme frénétique, extravagant, et, par
ses extravagances, il déchoit de jour en jour

dans l'opinion de ces peuples. Déjà, par ses
étourderies, il s'est fait expulser de Gondar.
Ayant voulu excommunier même Ras-Ali,
celui-ci le chassa de son royaume, et à présent, il est dans les mains d'Oubié, qui le retient noblement prisonnier; l'issue des guerres
présentes décidera de son sort. Cependant,
du fond même de sa prison, il ne cesse de
tramer contre les Catholiques. Il y a peu
de jours que ce perfide avait engagé plusieurs
personnes distinguées à faire au Préfet apostolique des ouvertures de paix et d'amitié,
et dans le même temps il écrivait i plusieurs
chefs de ces alentours, en leur disant qu'ils
auraient été ses enfants chéris, s'ils avaient
tué M. de Jacobis. La Providence, qui veille
toujours sur ses serviteurs, disposa si bien les
coeurs qu'on rejeta cette proposition avec
horreur. Un de ces chefs ayant osé manifester
quelque adhésion aux désirs de lAbouna, tous
les autres s'élevèrent contre lui, et lui protestèrent que c'était fait de lui, s'ilse hasardait
à commettre un tel crime.
Quant à nous, Monsieur, depuis trois mois
que nous sommes dans ce collége, nous y sommes toujours traités avec toute sorte d'égards.
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11 nous tarde seulement de savoir quand est-ce
que nous pourrons nous avancer vers nos pauvres Gallas. La guerre est toujours en permanence, les avenues sont fermées, toute relation
interceptée, au point que M. de Jacobis ne peu t
pas faire arriver un peu d'argent à M. Montuori et au Fyère Filippini, qui se trouvent à
Gondar, et qui doivent être réduits à la dernière nécessité. De plus, on ne sait pas quand
ces choses finiront. Oubié se tient sur la défensive en lieu sûr, il refuse de combattre;
son dessein étant de désorganiser l'armée ennemie par la famine. Vous voyez comme ce
temps est critique pour nous. Il n'est pas prudent d'essayer de se mettre en chemin, parce
que chaque jour on entend parler ou de voleurs qui attaquent en route, ou de chefs de
tribus qui combattent les uns contre les autres, ou enfin de rebelles qui, dans ces circonstances, tâchent de se rendre maîtres de
quelque contrée.
A propos de voleurs, voici un cas arrivé il
y a peu de jours. Quatre mulets venaient d'Adowa, chargés de blés et d'autres objets pour
M. de Jacobis. Une bande demaraudeurs, pour
faire plaisir au chef dont je veus ai parlé plus

haut, qui fait cause commune avec l'Abouna, saisit tout le bagage. La nouvelle en
étant arrivée au pays d'où je vous écris, tout le
monde entra en fureur; et malgré l'opposition
formelle de M. de Jacobis, on s'armede boucliers, de lances et de bâtons, et on va porter
le massacre dans le village où le pillage avait
en lieu. Mais le chef, dans la maison duquel
on avait déposé le butin, s'empressa de rendre
tout ce qui avait été pris, avant même l'arrivée de cette foule armée, sur l'injonction d'un
autre chef, qui l'en avait sommé en ces
termes : Rends sur-le-champ ce qui a été
pillé, ou bien il faudra que l'un ou l'autre de
nous deux meure sous peu. De tout ce que je
viens de vous dire, vous pouvez conclure facilement que nous serons obligés de rester
encore ici quelques mois; mais ne croyez pas
que tous ces contre-temps nous jettent dans
l'agitation et dans le trouble; notre coeur, au
contraire, jouit de la plus grande paix. Nous
nous abandonnons entièrement à la conduite
de la Providence, qui a veillé sur nous jusqu'à ce moment. Si nous sommes maintenant empêchés d'avancer, c'est la disposition
de Dieu; il voyait que si les passages avaient
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été ouverts, nous ne nous serions arrêtés que
bien peu dans cette Mission. Aussi il a fermé
tous les passages, et il continuera de nous les
tenir fermés jusqu'à ce qu'il ait accompli 1«
desseins de sa Providence,c'est-à-dire jusqu'à
ce que la Mission d'Abyssinie soit suilisam-.
ment pourvue de Prêtres pour le progrès de
la foi catholique. C'est une de ces pensées qui
me tranquillisent tout-a-fait, et me donnent
les plus belles espérances pour l'avenir; ou,
pour mieux dire, elle ne fait que confirmercette
ferme confiance que j'ai toujours eue d'une
heureuse issue pour la Mission des Gallas.
Pour arriver à ce but, nous n'avons besoin
que d'être aidés des moyens principalement
spirituels. Ce qui convertit le monde, vous
le savez mieux que moi, ce n'est ni la prudence de l'homme, ni la voix de celui qui
prêche; ce sont les douces violences faites au
coeur du Père des miséricordes par les prières
du juste qui brûle de charité pour son prochain. Voilà ce qui doit bien consoler ces fervents Chrétiens qui envoient continuellement des prières au trône de l'Eternel pour
la conversion des pauvres infidèles.
Monseigneur me charge de vous présenter,
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à vous et aux très-dignes Soeurs de la Charité, les sentiments les plus sincères de gratitude et de respect; j'y joins les miens aassi,
et j'ajoute que les bienfaits et les honnêtetés
de ces bonnes Soeurs resteront toujours gravés dans mon coeur. Plaise à Dieu de hâter
l'instant où ces charitables Filles viendront
répandre dans ces contrées leur ardente charité; cet instant, peut-être, n'est pas bien
éloigné.....
Je suis, etc.

ABISSINIE.

Lettre de M. DE JACOBIS, Préfet Apostolique
de la Mission d'Abyssinie, ài M. SPACCAPIETaA, 1 isitein
des Pi-tres de la Mission, à
Naples.

Collee de rPlmnuaciée Comception de Guli,
I1 asot

1846.

MoXsSUaR Fr TrÈS-CHER CONFReBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Dernièrement je vous ai donné un léger
aperçu sur l'état actuel des Ordres monastiques en Abyssinie. Aujourd'hui, pour remplir
ma promesse, et en signe de la charité qui
nous unit en Jésus-Christ, je vous offre quelques détails sur la tribu nomade des IrobxiI.

34
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Boinaita, auprès de laquelle nous exerçons
notre saint ministère.
Ce que je vous ai précédemment écrit a pu
vous faire juger que notre noire mais chère
Abyssinie, malgré les erreurs dont elle est infectée et les vices qui la souillent, présente
qéaumoips une importance toute particulière,
si nous la considérous dans l'ordre de la Providence. Il me semble que cette même sagesse
divine, qui conserve, parmi les différentes
nations du monde, les restes épars d'Israêl,
afi4 que l'authenticité des livres saints étant
mieux constatée, on puisse plus aisément confondre l'incrédulité des infidèles, ne fait subsister, jusqu'aux extrémités les,plus reculées
de l'Ethiopie, les sectes hérétiques de l'Orient,
qu'afin de mieux réfuter, par cette partie du
dogme et de la discipline que celles-ci gardent encore, les caloranies que le protestantisme débite insolemment contre l'Epouse
sans tache de Jésus-Christ.
En effet, que diraient, mais surtout que
feraient nos frères égarés du Nord et de l'Oc cident, si, par hasard, ils venaient à se convaincre que cette même Abyssiunie, qui est séparée dçeuis tant de .siPcles du Saint-Siege,

conrservecependant oneoluement lesdogmes
que le protestantisme a rejetés, mais aussi
les veux et Phabit monastique, et en un mot,
tout ce qui constitue la vie religieuse? Ils ont
l'esprit trop éclairé, le coeur trop ami de la
vérité, pour qu'une telle connaissance ne les
portât enfin à mettre un terme à ce torrent
d'injures grossieres qu'ils prodiguent à II'glise catholique. Oh! puisse le coeur immaculé de Marie, par son intercession toute
puissante, faire bientôt luire ce jour heuresz,
où tous les protestants, désabusée de leurs
erreurs et renonçant a leurs vains préjugés,
accourront en foule au sein de l'Eglise romaine, et la consoleront par un retour sincère
àl'unitél
L'ordre de la narration semblerait demander
qu'après avoir parlé des couvents,'je disse ici
deux mots sur notre petit collége, qui renferme déjà an certain nombre de jeunes gens
du pays; mais en le faisant, Monsieur et trèscher Confrère, je m'exposerais à vous répéter
ce que je vous ai déjà écrit; je crois quil vaut
mieux que je vous apprenne quelque chose de
plus intéressant sur PAbyssinie, en vous racontant la conversion récente d'une tribu
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tout entière de cette nation nomade, si célèbre dans l'antiquité par la conquête de l'Egypte et les monuments de puissance et de

sagesse qu'elle laissa dans ce pays, quand elle
fut forcée de l'abandonner.
Les anciens n'ont pas bien connu les peuples pasteurs de lEthiopie et de la Thébaide
qui ont régné sur l'Egypte. Dans l'origine, seIon Bruce, ces peuples servaient de courriers ,
aux Troglodytes de l'est et du sud de l'Afrique, et transportaient à Memphis et à Thèbes
l'or de Sosole et les aromates de Saba. La
géographie ancienne les place dâns les plaines
de Meroé et sur les Habab, qui conservent
encore aujourd'hui leur nom, et qui sont
comme le dernier anneau de cette chaîne de
montagues où se trouve le district récemment
converti des Irob-Boinàita, appartenant,
comme je viens de le dire, à cette grande nation de pasteurs nomades, si célèbre dans les
fastes de l'histoire ancienne, et que l'on nomme
aujourd'hui Sabh ou Seichb.
Le nord de l'Afrique, jusqu'aux frontières
de l'Ethiopie, a éié successivement occupé
par les Grecs, les Romains, les Arabes, les
Mamelucks et les Turcs. Ne pouvant se mesu-

rer avec des peuples asi supérieurs en nombre
et en science militaire, les pasteurs de l'Ethio.
pieformèrent le dessein de chercher fortune
chez leurs voisins les Chrétiens d'Abyssinie;
depuis l'époque de cette invasion jusqu'à leur
dernier conquérant, le fameux Sabagadès,
l'histoire nous fait absolument défaut, et la
tradition ne nous a conservé qu'un bien petit
nombre d'événements; elle se borne à nous
transmettre le vague souvenir de batailles, de
succès et de revers, toujours arrivés sur le sol
même de rAbyssinie.
Sabagadès est un célèbre guerrier, de la
nation des Seicbo, qui a régné jusqu'en 1830,
sur tout le pays situé en-deçà du Tacazié,
aujourd'hui soumis au gouvernement d'Oubié. Par son administration sage et glorieuse,
ce souverain s'est acquis un rang distingué
dans l'histoire. Toute sa conduite a prouvé
qu'il était le digne héritier du génie de ses
ancêtres, les antiques civilisateurs du royaume
des Pharaons; mais la tache de célébrer ce
grand homme est trop au-dessus des faibles
forces d'un pauvre Missionnaire. Je passe
donc outre, e.t je .me borne à vous exposer
simplement comment il a plu a Dieu de nons

ouvrir une porte dans le district des Irob-BoiMita, et quels sont les fruits que notre ministère y a depuis lors tout-douement produits.
Un jour mon oceur était plongé dans la
tristesse et le découragement. Je dis cela,
parce qu'il est bon d'avouer sa propre fai blesse
pour mieux faire ressortir l'oeuvre de Dieu.
Je me demandais avec douleur si l'établisse
ment de la religion catholique dans ce pays
était possible, au milieu des nombreux obsta-

cles qu'il y rencontre : tout à coup je vois
venir à moi un jeune Abyssin, très-appliqué
à l'étude, nomnié Tiecla Ghiorghis: son esprit était fortement prévene contre saint
Léon et le Concile de Calcédoine, qu'il accusait d'avoir inventé et Lbrgé, ce sont ses propres termes, la croyance des Francs. En Abyssinie, les partisans de l'erreur croient faire la
plus grande injure aux eatholiques en leur
donnant le nom de Francs. Par bonheur,
l'Abba Ghebra Michel se trouvait aupres de
moi en ce moment : 'est l'homme, sans contredit, le plussavant de tout le pays, et, avant
sa conversion, il a été le maître de Tecla
Ghiorghis, qui avait pour lui une estime et une
vénératito singulières : malgré ses préjugés

enracinés, Gbiorghis avait 'ai fond un coeur
simple et droit; aussi il n'eut pas plus tôt ap-_
pris, de son ancien maître, à connaiître la vérité, qu'il l'embrassa avec ardeur, et il en est
devenu depuis comme l'apôtre.
Après sa conversion, Tecla Ghiorghis .me
dit un jour : Je-ne connais pas de pays plus
propre que le mien à un premier etablissement catholique. Frappé de ces paroles
comme d'un éclair subZt, j'y réfléchis quelque
temps et me déterminai à leur donner suite.
Habla-Marian, de la tribu des Irob-Boinaîta,
père deTeclaGhiorghis, instruitpar son propre
fils, reconnut les erreurs de-sa secte, et ne tarda
pas à se déclarer catholique. Ce fut ce vénérable vieillard, qui, plein de zèle pour la vraie
religion et d'amour pour sa patrie, voulut
nous présenter à l'assemblée des anciens de
sa tribu, réunis pour lors à Alitiène.
Avant de passer plus avant, la reconnaissance envers le cour immaculé de Marie me
fait un devoir- de vous déclarer ce qu'une
longue expérience m'a appris avec la plus
grande certitude c'est que toutes les fois
qu'il se fait quelque progrès aussi rapide
qu'inattendu dans les Missions catholiques,

l'Eglise le doit à l'intervention de cetle Vierge
pure qui a tant de puissance au ciel et sur la
terre, et qui s'intéresse si vivement a 1'extea'
sion du règne de son divin Fils.
Introduit dans rassemblée des Irob-Boinaita, par un effet de cette protection de Marie, je m'assieds par terre au milieu du singulier conseil dessénateurs, deshéros de la patrie,
pour traiter avec eux les intérêts sacrés de la
religion, et toute discussion politique cesse
aussitôt. Cette tribu indépendante s'est donné
pour chef un vénérable vieillard aveugle,
nommé Zora, qui dans sa jeunesse a mérité
le titre d'aHannaïta,si ambitionné par les Selchô, et qui signifle brave et invincible. A défaut de loi écrite, la volonté de ce petit roi
dirige tout, décide de tout. Ses résolutions
sont aussi respectueusement suivies que les
anciennes coutumes, et forment avec celles-ci
tout le code des Irob-Boinaita. Le sénat, instruit d'avance par Habla- Marian du sujet
de ma venue, porte sur-le-champ une décision définitive. Le président prend la parole
au nom de tous, et jure solennellement que la
foi de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, sera désormais la foi de toute sa tribu,

et continuant avec la même gravité, il met
les Prêtres catholiques en possession de l'élise en ruine de Sainte-Marie, située sur le
territoire d'Alitiéne, ainsi que de toutes les
terres qui en dépendent depuis les anciens
temps.
Une reconnaissance si formelle du pouvoir
spirituel dont je suis légitimement investi
malgré mon indignité, doit être mise au
nombre de ces opérations merveilleuses de la
grâce, qui manifestent combien Dieu se plait
à révéler aux petits et aux simples ce qu'il
cache aux sages et aux prudents du siècle.
Voyez, Monsieur et très-cher Confrère,
quelle métamorphose s'est tout d'un coup
faite en moi : de simple Prêtre de la Mission,
me voilà devenu le Pasteur d'une grande multitude. d'hommes, et de quels hommes? A
n'en juger que sur les apparences, mes enfants
spirituels pourraient bien moins être pris pour
des êtres civilisés que pour des sauvages du
Nouveau-Monde, voire même pour les faunes
et les satyres de la Fable; mais considérés aux
yeux de la foi, qui sait faire abstraction de
tout préjugé humain, ce sont les frères adoptifs de Jésus-Christ, les cohéritiers de son
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royaume éternel. Aussi, je dois vous ravouer,
je ressens autant de joie d'avoir été appelé a
diriger les Irob-Boinaîta dans les voies du salut, que jamais ambitieux n'en a goûté en
parvenant a la possession des honneurs les
plus élevés.
Depuis que je suis Curé de ces braves gens,
il s'est établi entre les brebis et le Pasteur des
relations intimes qui m'ont mis à même de
recueillir d'utiles renseignements sur lorigine, la religion et les usages de cette tribu.
Je vous les transmets exactement, ils sont trèsauthentiques, et vous pouvez y accorder pleine
créance.
Mais, pour être véridique, je dois d'abord
vous faire observer que l'antiquité des faits,
l'absence totale des moyens propres à les
transmettre dans leur intégrité, ont rendu
Phistoire de ce peuple aussi obscure que celles
qui racontent les commencements des nations
anciennes. Chez les Irob, comme chez tous les
autres peuples, les faits anciens sont mêlés de
fables, plus ridicules les unes que les autres,
et distingués par les anachronismes les plus
choquants. L'espèce humaine est trop imparfaite pour réussir à former une famille com-
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pacte, où tout se suive et tout s'enchaeme, de
manière à conserver fidèlement la tradition
des plus importants souvenirs; cette oeuvre
appartient à l'oeil qui voit tout, à la main à
qui toutes choses sont possibles. Dieu la réalisa lorsqu'il établit son Eglise, cette Eglise
romaine qui renferme dans son sein tous les
éléments convenables, toute l'infaillibilité nécessaire pour constituer sur la terre une fiamille parfaite et immortelle. Ainsi, ne demandons pas à des pasteurs nomades desrécits authentiques : rions, s'il nous en prend
envie, mais ayons aussi une indulgence raisonnable pour leurs incohérentes annales, sachant faire la part du peuple, des lieux et des
temps.
Demandez a lIrob quelle est son origine,
il vous répondra avec intrépidité qu'il descend des Romains.- Oses-tu bien. l'affirmer,
lui direz-vous? - Certainement, repartirat-il, notre nom même l'indique. Qui ne sait
qu'Irob signifie Romain? Le pauvre Chevrier
a-t-il autant de tort, dans son assertion,
qu'on pourrait d'abord le croire? Il serait,
peut-être permis d'en douter. En effet, le
mot Irob n'offre-t-il pas une. certainé ana-
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logie avec celui d'Europe, et les a"nctre
des Irob ne peuvent-ils pas être venus d'Europe en ce pays, dans le temps où, vu la vaste
étendue de l'empire des Romains, les notms
d'Européen et de Romain étaient comme
synonymes, surtout dans ces lointains parages? Jusqu'ici l'Irob, le fier Romain, peut
donc résister à la critique. mais ne lui en
demandez pas davantage. Si vous voulez apprendre quel est ce Romain, qui a été le
père de toute la tribu, sa réponse devient
incohérente et sort de toute vraisemblance.
-Une soeur de Salomon, vous dit-il, fut mariée à un Romain, et c'est de ce couple qui est
venu s'établir en Abyssinie que nous tirons
notre origine. Or, ce n'est rien moins que prétendre qu'un Romain fut marié a une princesse
juive, avant même que la louve des bordsdu
Tibre élevât les enfants jumeaux du dieu Mars,
et que, dès cette époque, existait le premier
rejeton de nos nobles pasteurs. Cest du couple en question que les Irob font naître le
célèbre André, regardé comme le premier
patriarche de toute la nation. Sabagadès nous
a laissé des commentaires, comme César, et
ils sont conservés, dit-on, dans la forteresse.

de Déblacon : il ne compte que vingt-quatre
ou vingt-cinq générations depuis cet André
jusqu'à son propre frere pour une période
de trente siècles. On a peine à concevoir
comment de telles erreurs ont pu se glisser
dans l'histoire d'un peuple comme celui des
Irob, qui sont si attentifs à se transmettre de
père en fils les traditions patriotiques : les
plus anciens en font continuellement le récit
aux plus jeunes, soit en public, soit en particulier, et ceux-ci, par des efforts prodigieux
de mémoire, retiennent avec fidélité les noms
de ceux de leurs ancêtres qui se sont le plus
distingués, leurs actions les plus remarquables, ainsi que la géographie des divers lieux
dans lesquels leur tribu a successivement habité. Cette origine romaine, dont les preuves
sont si minimes, est cependant la chose la
plus connue dans le pays, et l'on n'y trouverait peut-être pas le plus petit chevrier qui,
interrogé sur le sens du mot Irob, ne répondit sans hésiter : Imrb malet Rom malet
nai, c'ést-à - dire, Irob veut dire Romain.
L'auteur Abyssin de la vie de l'Abba-EzraZasbou dit que ce saint est d'origine irob ou
romaine. Enfin, dans la province de l'Aga-

mire, prés du village nommé Bour, on mon.
tre encore aujourd'hui un cimetière aban.donné tout rempli de vieux ossements, et
l'on assure que ce sont des ossements romains.

* Le Romain André, puisqu'on veut à tout
prix le faire tel, le Romain André, à son arrivée eu Abysianie, fut, dit-on,. accueilli avec
upe généreuse hospitalité, et gagna bientôt
les bonues grces des Empereurs du pays;
mais, ayant ensuite perdu leur amitié, il
fut exilé et obligé de se cacher dans une retraite ignorée avec son fils unique, à qud la
nature avait donné pour tout partage un trésméchant caractière. Cet homme pervers eut
sept fils, plus méchants encore que leur père;
violant le droits sacrés de l'hospitalité, ils se
rendirept bienatôt célbres par leurshomicides
et d'autreç crimes aussi éponvantables, tels
queo'ebrasement de villages tout ena
tiers qu'ils livraient, sans aucun prétexte,
mais par caprice, aux flammes. A force d'attentats çcomwif contre leurs hôtes généreux,
ils s'ettirèrent tellement la- haine des gens
du pays, qu'ils s'en firent chasser, et furent obligé4 de chercher un nouvel asile

vers l'Orient, chez Bakernagache ou le roi
de la mer.
La colonie ýdes Irob, gouvernée par ces
sept brigands, occupait depuis peu son nouveau domicile, quand l'un d'entre eux descendit avec son bétail du haut des montagnes et le mena paître dans le bas-pays habité par les Cazaites; il ne tarda pas à être accosté par un habitant du lieu qui lui interdit
le passage en lui appliquant un vigoureux
soufflet. Il n'en fallut pas davantage pour
porter les Irob à envahir, les armes à la
main, cette terre inhospitalière. La colonie
tout entière, avec vieillards, femmnes, enfants
et troupeaux, descend dans la plaine, et le disir de la vengeance dans le coeur, mais des
paroles de paix àla bouche, elle demande Aux
Çazaites un terrain suffisant pour s'y établir.
Ici la tradition rapporte un épisode toutà-fait digne de ja mythqlogie. Les Cazaiteq,
pour insulter aux Irob qu'ils méprisent, foqt
semblant d'accéder à leur demande,, mais
toutefois avec la réserve que les conditions
suivantes seront exactement remplies. Les
Irob devront s'engager à douper un tribut
chaque anaoe, P 4es çuirs 4e vache dqnt Ja

double superficie soit également couverte de
poils; 2° la plus vieille vache de leurs troupeaux (qui pût, malgré sa vieillesse, donner
un lait abondant au premier coup de bâton ;

3* des branches de ructale, sorte d'arbousier
très-frèle, assez longues et assez dures pour
servir de bois à des lances. Des conditions si
ridicules et si absurdes ne découragent point
les Irob; ils les acceptent et se mettent en devoir de donner aux Cazaites une double leçon
d'adresse et de force, en accomplissant le traité
de la manière suivante. Ils commencent par
coudre de telle sorte deuxpeaux de vache, que
les parties attenantes a la chair soient en dedans, et les parties velues en dehors : c'est
ainsi qu'ils fournissent le premier article exigé
d'eux. Ensuite ils choisissent dans tout leur
bétail la vache la plus vieille et la plus faible,
et l'abreuvent de tant de lait, sans aucun intervalle, qu'à la première frayeur qu'on lui
fait, elle s'abat et rend le lait par tons ses pores: voilà pour la deuxième condition. Enfin,
parmi un grand nombre de ructales, le plus
haut et le plus fort est choisi, et mis par une
bonne haie hors de l'atteinte des chèvres et
des autres animaux, de cette sorte, il croit
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assez haut et devient assez dur pour servir de
bois de lances. Les Cazaites n'ont plus rien
à réclamer. Le tribut requis une fois payé, les
robustes Irob se précipitent sur leurs ennemis, .frappent sur eux sans miséricorde, les
blessent, les tuent, les exterminent à un tel
point, que, d'un grand nombre qu'ils étaieut, il
n'en reste plus qu'un seul aujourd'hui, qui vit
dahns la méprisable condition de domestique.
C'est avec cet unique rejeton de tous les
Cazaîtes que je viens de contracter une parenté spirituelle, en baptisant un fils que- le
ciel lui avait accordé. Il vint me voir un jour
pour me prier de donner le baptême à son
enfant, et je lui dis d'aller le chercher et de
l'apporter à l'église; mais j'eus beau l'attendre, il ne revint pas. J'envoyai quelqu'un
pour connaitre la cause de ce retard, et il me
fut rapporté que l'enfant étant tombé malade,
et se trouvant en danger de mort, les parents
avaient jugé inutile de le faire baptiser. Jugez,
monsieur et cher Confrère, si je fus surpris
d'une ignorance si crasse et si pernicieuse. Je
prends aussitôt les saintes huiles et le Rituel,
et, un bâton d'une main, un parasol de l'autre,
je me mets en route, sans connaître le chemin
rII.

35

qui mène chez mon Cazaïte, et sans demander
de guide. En vain on voulut me détourner de
ce voyage, en me représentant les chaleurs
mortelles de la canicule, les chemins impraticables et infectés de serpents venimeux que
j'avais à traverser, je coupai court à toutes ces
observations en me mettant en marche, et répondant à mes gens: Si quelqu'un veut m'accompagner, je l'accepte; sinon, à la garde de
Dieu. Alors deux jeunes gens s'offrirent à venir
avec moi; chemin faisant, ils essayaient de me
détourner de mon projet, mais ils ne purent
parvenir à me faire suspendre un seul instant
ma marche. Enfin, épuisés de soifet de fatigue,
et avec l'aide de Dieu, nous arrivons, vers le
déclin du jour, à lentrée de l'étroit vallon habité par la famille Cazaite. Aussitôt nous entendons des cris lamentables répétés par lécho des
montagnes voisines: mon cour en est tout déchiré. L'enfant est donc mort sans baptême, me
disais-je tristement; cependant je double le
pas, et j'arrive dans la grotte d'où partent les
gémissements. J'y trouve l'enfant qui se meurt
dans les bras de sa mère désolée.-Vite, dis-je
à celle-ci, levez-vous, et suivez-moi a la fontaine; et me saisissant du premier objet qui

tombe sous ma main, c'était une écuelle destinée à contenirdu lait, j'entraîne cette femme
éplorée au ruisseau voisin, et j'ai le bonheur
de verser sur la tête de la pauvre et innocente
créature l'onde de la régénération. Quelques
instants après l'enfant expire et s'en va dans
le ciel, me laissant héritier d'une glorieuse
parenté avec ses parents, hélas! trop matériels. Je vous cite ce fait, monsieur et trèscher Confrère, pour vous donner une nSovelle preuve que toutes les fois que Dieu fait
disparaltre de la surface de la terre des générations tout entières, c'est que leur indifférence en matière religieuse est arrivée à son
comble; c'est, du moins, ce que lon doit penser de la race des Cazaites si l'on en juge par
l'ignorance du seul qui en reste.
S'il faut en croire la tradition populaire,'
c'est de la singulière façon exposée plus haut,
que les Irob se sont établis dans la contrée
qu'ils occupent encore de nos jours. Quoi qu'il
en soit, ils forment une tribu de la nation des
Seichè, et habitent tout le pays compris
entre FlAbyssinie et la mer des Indes. Les trois
différents districts, dans lesquels cette triba
se divise, la seule religion exceptée, sWintsi
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conformes dans tout le reste, dans leur langage, leurs traits et leur couleur, dans mille
pratiques superstitieuses auxquelles ils se livrSet, et jusque dans l'espèce d'idolâtrie dont
ils semblent conserver les traces, aux autres
tribus de la grande nation dont ils font partie, qu'on voit bien que la fable de leur
prétendue origine romaine est une pure invention que leur orgueil leur a inspirée,
pour se distinguer d'un peuple qui a perdu
le souvenir de sa gloire passée, et n'est plus
considéré que comme une race méprisable
de pasteurs musulmans menant une vie nomade.
En attendant, j'ai tout lieu d'espérer que
notre saint ministère étendra un jour son influence du district des Irob-Boinaita a la nation des Seicbh tout entière. Les Foucari-Saltal, ou Prêtres musulmans des Seichb, après
avoir quelque temps considéré nos allures,
commencent déjà à s'élever contre les Prêtres
hérétiques du pays. -Votre hypocrisie, leur
disent-ils, est enfin démasquée; au lieu de
donner aux peuples une instruction solide et
profitable, vous vous attachez à leur apprendre que pour itre absous et enterrés dans

l'église, les pécheurs doivent faire aux Prêtres d'abondantes aumônes; tandis que ces
nouveau-venus qui sont Chrétiens et Prêtres
comme vous, enseignent que pour faire son
salut il faut aimer son prochain et fuir toute
impureté. Cette apostrophe ne déconcerte
pas les Prêtres hérétiques. - Ces nouveauvenus, répondent-ils à leurs adversaires, ne
sont pas Chrétiens, ce sont des Musulmans
comme vous; voilà pourquoi vous prenez tant
à coeur leurs intérêts. - Nous protestons, reprennent les premiers, que nous aimons ces
étrangers uniquement a cause de leur saine
doctrine, et non parce qu'ils nous sont unis
par les liens d'une même religion, car ils ne
sont pas Musulmans comme vous l'affirmez.
-

Si ce ne sont pas des Musulmans, con-

cluent les hérétiques, ce sont sans doute des
Juifs maudits. Et c'est par cette belle logique
qu'ils croient fermer la bouche aux Foucari.
Tout ceci doit nous porter à bénir le Seigneur
qui sait, au besoin, susciter des défenseur&à
sa cause, jusque chez les infidèles.
Peut-être, monsieur et très-cher Confrère,
ne lirez-vous pas sans quelque intérêt les
noms des différentes tribus de la nation des
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Sekhè, 'ches lesquelles ous espérons bientôt
compter des adorateurs de la croix. Outre les
trois districts des Irob, pous- avons : les
Tonora, ou Tètus; les Gaao, o Têtes-Frisées;
les Rasamico; les Dabrimiela, ou Enfants de
la Montagne; les Axico, ou Carnivores; les

Hertco, ou Brigands; les Dahimiéla, ou Fils
de Dagon; les Damara, on Noirs; les DahenDainaha, ou Noirs fustigés; les Angolia, eu
Gondoliers; les deriers sont si renommés
pour la cavalerie, que l'on dit communér ent:
T7rc-Mandue, dAngols-dfiuas, c'est-à-dire

adroit tireur comme un Turc, bon cavalier
comme un Angolas. Viennent enfin lesBallasica, dans le pays desquels, s'il faut en croire
de prétendus témoins oculaires, pousse un
arbre-chargé de protubérances assez ressem'blamtes à des mamelles, et remplies d'un lait
qui forme toute la nourriture du sauvage indigène. Jusqu'à plus ample information, ce fait
doit être relégué parmi les fables; il doit cpen- dant servir à nous faire apprécier combien ces
peuples sont crédules etportésau merveilleus.
On trouve disséminés chea ces différentes
tribus d'antiques tombeaux, qui n'offrent
aucune ressemblance avec ceux des ChM-

tiens, poins encore aveç ceux des Musulmans; ces derniers sont toujours creusés dans
le roc, le long des voies. publiques, tandis que
ceux dont nous parlons, ne se rencontrent
que sur les collines et au fond des bois- ils ne
présentent aucune sorte d'architecture ni de

sculpture, aucune inscription qui puisse nous
faire juger quel peuple les a élevés; cependant, à les examiner de près, on est porté à
conjecturer qu'ils ont été dressés par d'an4iens idolàtres, convertis sans doute plus tard
au Christianisme par des Missionnaires venus
de la ville d'Adoulis, située sur le rivage voisin : on voit encore, dans le pays, les grousières ruines de pauvres églises, qui furent
sans doute élevées par ces idol4tres, a une
époque où ils contracièrent les habitudes
chrétiennes, dont on retrouve encore les
traces au milieu des superstitions que les
disciples du Coran leur ont depuis apportées.
Il n'est pas possible, monsieur et trèscher'
Confrère, de vous donner des renseignements
plus positifs ni plus vraisemblables sur le passé
d'une nation aujourd'hui réduite a l'état sauvage. La situation actuelle est plus facile à
peindre, et pour commencer par ce qui con-

aMO

cerne la religion, je vous avouerai que je ne

vois qu'abomination dans le clergé comme
dans le peuple. Jugez-en, s'il vous plaît, par
ce léger échantillon. Unjour, Abtut, frère du
chef de mon district, va trouver un Prêtre
pour se confesser : il ne l'a pas plus tôt abordé,
que celui-ci lui dit :-Tu es bien heureux de
t'adresser à moi pour ta confession : tout
autre confesseur te vendrait au poids de lor
l'absolution de tes péchés, car on sait communément que tu es un grand pécheur : pour
moi, je veux user d'indulgence et te la donner
pour rien; je me contente de quarante misérables écus. A une pareille proposition, notre
homme ouvre de grands yeux. -

S'il en

est ainsi, s'écrie-t-il, je suis perdu; je jeûne,
chaque année, les huit semaines du grand carême, les quarantejours del'Avent, les six semaines qui précèdent la fête des Apôtres, les
quinze jours qui précèdent l'Assomption; de
plus, je fais le jeûne de dix jours, en mémoire
de celui des Ninivites, le jeûne d'Ercalè, et celui du mercredi et du vendredi de chaque semaine; tant de jeûnes ne suffisent donc pas
pour m'obtenir le pardon de mes péchés, et je
dois donner en outre quarante écus pour l'ab-

solution?- Il faut être stupide comme une
brute, reprend le Prêtre, pour raisonner de
cette belle manière: après cela, tâchez de faire
comprendre les choses aux ignorants; certainement les jeûnes sont une chose utile et
sainte, et je ne dis pa non;' ils forment comme
la haie du jardin; mais c'est l'argent qui en
est le fruit, l'argent que l'on remet au Prêtre
pour avoir son pardon. A un raisonnement
si juste, le pénitent ne trouve rien a répliquer : - Puisqu'il en est ainsi, dit-il, voici,
mon Père, les quarante écus: comptez-les, ils
sont en nombre : donnez-moi maintenant
'absolution et la communion. - Pour ce qui
a trait à la confession, mon ami, répond le
Prêtre, je ne puis te la refuser, puisque la
condition est remplie; aussi es-tu absous et
bien absous; mais il m'est impossible de te
donner la communion : demande-la à un
autre Prêtre. Or, un autre Prêtre avide,
s'entendant avec le premier, attendait le
pauvre penitent, non loin de là, pour achever
de le gruger. Il lui demande aussi quarante
écus : mais celui-là, instruit à ses dépens,
refuse une si forte somme, et après bien des
difficultés il en fait accepter vingt: à ce pri%,
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il obAut la permission de &lireses Pques. Je
tiens ce fait de celui-lià éme qui e aaé la
victime : vous pouvez y croire.
Quarante écus forment une somme asses
considérable en Abyssinie, pour que les plus
riches mêmee ne les aient pas toujours sous
la main. Aussi les homicides, les inces-

tueux et les polygames, connus pour tels,
quand cette ressource leur manque, ne songeut pas même à se- présenter devant un
conîesseur; les autres pécheurs, et les, soldats qui font une juste guerre, sont admis à
la comimunion, mais sans confession préalarble. Ce,n'est pas que les Chrétiens de ce pays
méconnaissent la présence réelle de JésusChrist au sacrement des autels; tout au contraire, ils y croient, et en sont tellement
convaincus, que les termes expressif dont
ils se servent suilraient, à défaut même de
leurs livres, pour nous persuader. que leur
foi, en ce point, est absolument la même que
la nôtre. Il y a des Abyssiniens qui, par respect pour les espèces eucharistiques, s'abstiennent de rejeter leur salive les trois jours
qui précedent et ceux qui suivent la conmmunion : on en rencontre parmi eux dont la

foi est ases vie pour les porter à recueillir,
avec la plus rare dévotiou, les goutteu Le
sUeur de .ceux qui viennent de communier.
En Europe, oU trouverait-on des Prêtres
qui, par vénération pour le saint Sacrement,
voulussent hoire le sang d'un communiant
surpris tout ,coup par une hémorragie du
nez? Si je ne craignais de blesser votre délieatesse, j'ajouterais quelque chose de plus fort
encore : je rapporterais ce que les Prêtres et
les Diacres du pays sont dans l'usage de faire,
lorsqu'un fidèle vient a rendre ce qu'il a pris
aussitôt après la communion . tout ceci pourra
vous paraître incroyable, et se voit néanmoins assez souvent en Abyssinie; c'est donc
l'ignorance, et non le.manque de foi, qui fait
si malheureusement prodiguer la sainte Eucharistie aux indignes..
Mais ai je vous donne une si triste idée du
clerge, quelle idée vous donnerai-je donc du
peuple? Hélas, Seigneur, ce peuple n'est chrétien que de nom; mais au fond,il est véritable
ment païen! C'est une chose remarquable et
très-effrayante de voir comment la plus grossière idolâtrie s'introduit avec promptitude et
facilité partout aù la doctrine et la morale

chrétiennes sont negligées. On pourra le comprendre par le trait suivant:
Cette année- ci, à l'entrée du mois que la
dévotion des fidèles a consacré à Marie, nous
avons voulu, sous de si saints auspices, jeter
dans Alitiène les fondements de notre presbytère: à cet effet, nous quittons la plaine,
et nous montons sur une petite élévation qui
la domine pour y chercher un site favorable
à nos desseins: nous étions suivis de quelques
chevriers indigènes qui s'étaient offerts a partager nos travaux; mais ils ne furent pas plus
tôt arrivés sur la colline, qu'un secret effroi
se manifesta sur leur visage, et qu'ils laissèrent échapper cette exclamation : -

C'est

donc ici qu'on veut bâtir un presbytère? en
vérité, on a choisi un beau site; qui s'en serait
jamais douté? Nous les prions de s'expliquer
un peu mieux. - Hé quoi, nous disent-ils, ne
savez-vous donc pas que c'est précisément en
ce lieu que les Irob offrent leurs sacrifices a
Ghinni? changer la destination de cet endroit
serait un sacrilége qui attirerait sur nous la
colère de Dieu, et occasionnerait sur-le-champ
le bouleversement du monde. four une plus
grande intelligence de ceci, il faut savoir qu'à
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l'imitation de certains sacrifices, offerts anciennement par les Romains, nos Irob sont
dans l'usage de faire tourner rapidement et
à plusieurs reprises une vache autour de leur
église, et qu'ils l'entrainent ensuite au haut
de la colline dont il s'agit; là ils l'immolent à
Chinui, brûlant la graisse et répandant à terre
le sang de l'animal, en. 'honneur de ce dieu.
- Les arbustes de ce lieu, nous disaient nos
chevriers, ont crû arrosés du sang des victimes; malheur à qui les touche! Malgré
leur sinistre prédiction, nous mettons la main
à l'oeuvre, et nous abattons le bois consacré
par la superstition : nos hommes nous regardent faire d'abord avec stupéfaction; mais
voyant que leurs craintes ne se réalisent pas,
et qu'aucun miracle n'arrive, ils suivent notre
exemple, riant de leur coupable simplicité.
Mais quel est ce Ghinni adoré par les Irob?
C'est le génie des champs, disent les superstitieuses traditions de ce peuple. Ganien est
un mauvais génie tout opposé, qui séjourne
dans les marais et les cloaques impurs. Ghinni,
au contraire, aime la solitude des bois et le
sommet riant des collines; un sourire de
Ghinni ranime la nature et l'orne de toutes

ses gràces; quand il jette des regards bienveillants sur la campagne, celle-ci se couvre
aussitôt d'herbes, de fleurs et de fr.uits; mais
lorsque Ghinni entre en courroux, tout devient triste et disparalt. Cest ce dieu, dit la
mythologie abyssine, qui dispense la pluie,
toutes les bêtes des champs lui sont soumises;
les cerfs, les chevreaux, les daims, toutes les
antilopes, en un mot, entrent dans ses im- .
menses troupeaux; les perdrix et les autres
oiseaux de leur famille à la chair succulente,
sont comme ses poules champêtres; le léopard est le chien fidèle de Ghinni. L'Irob, qui
se gêne si peu pour l'observation de toute loi
religieuse et même naturelle, par respect pour
ce dieu ne se nourrira jamais de chasse; dans
ses besoins, c'est son assistance qu'il implore,
et c'est à lui qu'il offre des sacrifices. Moins
profanes il est vrai, mais aussi condamnables,
sont les sacrifices de brebis et de chèvres que
les Irob immolent i la sainte Vierge et aux
Saints, dans les maladies des personnes qui
leur sont chères, aspergeant ensuite leurs malades du sang des victimes.
Après tout ce que nous venons de dire sur
les superstitions de ce peuple, on croira sans
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peine qu'il est porté extrêmement à tons les
arts divinatoires. J'indiquerai, en passant, que
leurs devins et leurs sorciers les plus célèbres
sont des Prêtres Chrétiens ou musulmans; les
derniers surtout excellent dans le métier;
avec leurs prestiges infernaux, ils parviennent
quelquefois à détruire les faibles liens qui attachent l'Irob à quelques* restes de foi, et
l'entraînent dans une déplorable apostasie.
L'astrologie judiciaire de ces devins musulmans occasionné plus d'un infanticide. Assez
souvent sur la parole mensongère d'un astrologue, qui déclare l'enfant né sous une mauvaise constellation, on voit des mères dénaturées -commander le meurtre de leurs nouveau-nés. Il n'est point de peste aussi redoutée de l'Irob, que les imprécations de ces
Prêtres musulmans, quand, pour arracher de
l'argent à la crédulité d'un peuple superstitieux, ils appellent, I force de malédictions,
sur les personnes qu'ils veulent effrayer, un
chancre terrible, qui attaque d'abord les extrémités des pieds et des mains, et gagnant
ensuite avec rapidité les autres parties du
corps, y produit les plus affreux ravages, et
finit par le consumer entièrement.

Tous ceux qui travaillent le fer sont réputés
Bouda dans toute l'Abyssinie, mais surtout
dans le pays des Irob; c'est-à-dire qu'on les
regarde comme des sorciers qui peuvent, au
besoin, se transformer en hyènes, et qui connaissent mille moyens secrets de donner la
mort à leurs ennemis. Cette opinion est souvent la source d'événements atroces. Si quelqu'un, consumé par une fièvre ardente, s'écrie
dans le délire, qu'un tel Bouda le tue, il n'en
faut pas davantage pour porter tous les parents du malade à s'armer, et on les voit
courir en furieux dans la maison du prétendu
Bouda qui succombe sous leurs coups redoublés. L'ignorance superstitieuse de ce peuple
le porte à attribuer la plupart des maladies
aux maléfices des méchants ou a la possession des malins esprits. Une femme affligée
de certaine maladie périodique est regardée comme maudite tout le temps que dure
son infirmité; on est persuadé que le terrain
qu'elle foule dans l'intervalle, devient un
feu actif qui consume tout ce qui le touche,
hommes et animaux. Convaincue la première de sa nuisible influence, la femme qui
est dans l'état dont nous parlons, fuit toute

société humaine, et vit solitaire avec les bêtes
des champs jusqu'au moment de sa guérison,
où il lui est permis de reparaitre au milieu de
ses semblables.
L'Irob partage l'horreur des Juifs pour la
chair de tout animal tué par un lion, une
hyène ou un léopard; il goûtera encore
moins d'un animal tué par des Musulmans;
et en ceci, il est encore guidé par sa superstition. Toutes les fois qu'on tue un animal à la
boucherie, on invoque, chez les Irob, le nom
du Père, du Fils et du Saint-Esprit; chez les
'Musulmans, le Dieu unique et son prophète.
De cet usage il résulte que l'acte du boucher
qui immole un animal est réputé un véritable
sacrifce offert à Dieu; manger de l'animal
ainsi tué, est regardé comme-un acte de communion avec le boucher qui l'a assommé.
C'est donc pour ne pas devenir infidèle à sa
religion, que le Chrétien ne veut pas manger
de la viande qui vient de la boucherie d'un
Musulman; de même qu'un Musulman ne
veut pas de celle qui a été prise à la boucherie
d'un Chrétien. Malheureusement cette antipathie ne va pas au-delà du pot-au-feu. Tous
les jours il se contracte ici des mariages
Xu.
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mixtes entre les Chrétiens et les Musulmans;
et ces odieux mariages proviennent, non de
l'inclination mutuelle des parties, mais ce qui.
est plus coupable encore, de Favarice impie et
préméditée des parents des jeunes filles que
l'en sacrifie de la sorte. Il me serait impossible
de vous peindre tout ce qu'offre de lamentable et de vraiment déchirant, la position
d'une pauvre jeune fille Irob, qui se voit forcée de renoncer à sa foi pour devenir l'épouse
d'un infidèle qu'elle abhorre au fond du
cour.
Ainsi les femmes sont tout-à-fait esclaves
dans la tribu. Par un effet de la puissance
paternelle, exercée de la façon la plus tyrannique, les jeunes filles sont toujours vendues soit à un Chrétien, soit à un Musulman; et c'est le plus offrant qui l'emporte.
Si elles deviennent veuves de leur premier
mari, l'usage les rend les épouses obligées du
frère cadet du défunt. Pour achever de vous
représenter toutesles indignités qui souillent
ici la sainteté du mariage, je vous dirai que la
polygamie et le divorce sont aussi en vogue
chez nos pauvres Chrétiens que chez les Musulmnaos eux-mêmes. Du reste, je ne puis,

Monsieur et très-çber Confrère, vouts mettre
au courant de toutes les misères que j'ai sous
les yeux; le nombre en est incalculable. Pour
me résumer, je vous dirai que tout le chrietianisme de nos pauvres paroissiens consiste
en un baptême, dont ils sont loin de connaitre
la nature, et en une ignorance complète des
vérités nécessaires au salut. Joignez-y la dé-b
plorable profanation deschoses les plus saintes,
et une foule de croyances et de pratiques plus
impies et plus superstitieuses les unes que les
autres.
Dans cette triste situation, que fera le Missionnaire? Par son zèle dans l'accomplissement de ses fonctions, il s'appliquera de son
mieux à détruire ce qui est absolument maunvais, à corriger ce qui est vicieux, afin de
mettre partout un peu de bien. Et d'abord, il
faut qu'il oublie entièrement ses anciennes habitudes, an ce qui regarde la vie natérielle,
et qu'il se mette au train de vie de ses ouailles
nomades. Dans quelques jours, le bon monsieur Biancheri et moi, nous nous procurerons, pour nos excursions, deus teonts faites
d'une grosse toile dont le marinier arabe confectionne les voiles de sa galba; en attendant,
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nouscontinueronsanousréfugier, pendantnos
voyages, dans ces antres creusés par les mains
de la nature, qui servent de retraite aux bergers et à leurs troupeaux, ou dans les misérables chaumières que l'Irob nomade construit, dans le désert, avec les branches du
genevrier et des touffes de sycomore; car pour
de véritables cabanes, bities en mauvaise
maçonnerie et dont la fange fait tout le ciment, elles sont la demeure privilégiée des
grands le la tribu. Mais quoi qu'il en soit de
la demeure où nous sommes reçus, I'lrob
nous fait toujours l'accueil le plus cordial, et
notre arrivée chez lui est une véritable fête pour
toute la famille; il ne manque pas d'étendre,
dans l'endroit le plus propre et le plus noble
de son habitation, une peau de vache, sur
laquelle il nous prie poliment de nous asseoir.

C'est donc assis et les jambes croisées à l'orientale que le Missionnaire catéchise son
monde, tout en se démenant et faisarnt mille
contorsions, comme ses auditeurs, pour chasser les insectes incommodes qui l'assaillentde toutes parts et le poursuivent sans cesse.
de leurs morsures. L'entrtelien se termine par
la récitation du chapelet, des actes des vertus

théologales, et de quelques autres prières
dites en commun. Après quoi, on sert le souper; ce singulier souper, que la présence du
Mouonacos, ou Missionnaire, change pour
tous les convives en un véritable festin, mérite une description détaillée.
On commence par choisir dans tout le
troupeau le bouc le plus gras, et on le traîne
devant le Missionnaire. J'accepte l'offre, et
on se dispose aussitôt à l'égorger. Maiscomme
les bonnes gens sont très-pauvres, après avoir
reçu leur présent, de crainte de leur déplaire
par un refus, je suspens l'exécution sanglante,
et me contentant de leur bon coeur, je décide,
sans appel, que l'innocente bête sera réservée
pour un repas plus solennel. A défaut de
viande on sert alors du confo, qui est une
espèce de bouillie de farine d'orge nageant
dans le beurre. Cette farine d'orge, dans la
pénurie totale decelle de froment, est regardée
par l'Irob comme un mets délicieux, comme
Aune nourriture royale. Ce conjb, qu'on apaporte dans une grande écuelle de bois de sycomore, remplace donc le bouc d'abord présenté. Aussitôt les femmes se retirent, car
l'usage veut qu'elles mangent à part, et les
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hommes s'étant assis à terre en forme de
cercle, entament à l'envi cette booillie pyramidale, n'ayant pour la trancher d'autre
eoutean que le travers de la main, et trempant chaque morceau dans le beurre avant de
le porter à la bouche. Le beurre est ce qui
manque le moins : à mesure qu'il s'épuise, le
maître de la maison est là, une large cruche a
la main, -pour en verser de nouveau dans l'écuelle r quel régal l
Comme roi du festin, je devrais, dans ces
occasions, donner l'exemple; mais j'en suis, je
vous l'avoue, incapable, et d'ailleurs mes convives m'en dispensent. Ils attaquent avec tant
d'avidité cette pyramide, qu'elle tombe
promptement sous leurs coups redoublés. La
bouillie est suivie du lahana-han,sorbet favori des Irob, que l'on apporte dans des dagouda, coupes grossières que les femmes du
pays tressent avec de la paille si adroitement,
qu'elles ne laissent pas échapper une seule
goutte du liquide qu'on verse dedans. Ces
coupes ont la forme du cylindre; a les voirC
on lesdirait d'ébène, tant la famée et la crasse
du- lait les ont rendues noires et luisantes.
Elles peuvent contenir chacune environ trois

litres de lait. Les dagouda tout pleins, une flis
apportés, on tire du feu des tisons ardents, et
on les plonge dans le liquide que l'on met
ainsi en ébullition. On remue le lait avec un
petit bâton, jusqu'à ce que la crème soit
montée au-dessus; et les convives le.boivent,
deux à deux, dans chaque dagouda, que l'on
passe successivement à la ronde. Cette boisson
fumante les échauffe insensiblement, et là
conversation va toujours en s'animant jusqu'à
la fin. Le souper une fois terminé, et la priere
du soir étant faite, le Missionnaire s'étend sur
son cuir, où il cherche vainement un sonmmeil que l'étrangeté de son matelas et le bavardage continuel de ses voisins chassent loin
de lui.
Maintenant, monsieur et très-cher Confrère, après vous avoir décrit une de mes nuits
passée au milieu de mes chers Irob, il faut
que. je vous parle des vêtements dont ils se
couvrent à leur lever, après avoir couché sur
la terre nue, qui forme tout leur lit.
Dans les anciens temps, lorsque les Irob
avaient des communications faciles avec la
mer, ils consacraient à leurs habillements
cette belle toile des Indes, encore très-estimée

aujourd'hui, et connue sous le nom de berghella. Mais depuis que les communications
ont été interceptées par les infidèles qui onat
venus habiter les plages intermédiaires, les
plus riches ont adopté l'usage d'une toile de
coton, fabriquée en Abyssinie, et dont ils
paient le prix avec le beurre et le miel qui
abondentdans leur pays. Quant à leurs femmes,
dans les grandes solennités de l'année, leur
vêtement se compose d'une chemise et d'un
grand manteau faits de la même toile; le
reste de l'année, leur habillement ne diffère
pas ,de celui des dernières femmes de la
tribu, qui sont couvertes de la tête aux pieds
d'un sac grossier qu'un rude cilice leur serre
autour des flancs, en guise de ceinture. Du
reste, cette distinction entre l'habit de fête
et celui des jours ouvrables, n'existe que de
nom, et, au fond, je puis vous assurer que
l'un ne vaut pas plus que l'autre. Voilà pour
les femmes mariées : et certes un pareil accoutrement est parfaitement adapté à leur
position sociale. Mais les vierges, tel est le
nom que l'on donne indistinctement ici à
toutes les femmes qui ne sont pas établies :
les vierges donc ont pour unique vêtement

deux peaux. de chèvres d'un poil noir et
luisant, dont l'une part de la ceinture et
descend jusqu'aux genoux,. et dont l'autre
est négligemment jetée sur leurs épaules,
qu'elle ne recouvre qu'à demi. Vues de loin,
dans le désert, toutes ces femmes, mariées ou
non, ressemblent assez aux anciens ermites
de la Thébaide, et on pourrait, au premier
coup d'oeil, s'y tromper.
Ne me demandez pas, monsieur et trèscher Confrère, quelle est la population de la
tribu, a moins de vouloir me forcer a une
confession passablement honteuse pour uu
Curé: car je serais contraint d'avouer que je
n'en sais rien. En fait de statistique, les recherches sont déjà assez difficiles dans les
pays à demi-civilisés; que doit-ce donc être
chez un peuple nomade comme celui-ci? la
chose est impossible. Je puis cependant vous
indiquer comment et à quelle occasion je suis
parvenu à faire, sur ce sujet, un calcul approximatif.
La tribu entière des Irob-Boinaîta se divise en trois districts différents, dont chacun
a son chef particulier : mais le terrain que ces
districts possèdent est encore indivis entre

eux. Aux avantages bien faibles et presque
nouls que cette indivision peut offrir, se joignent beaucoup d'inconvénients réels et d'une
grave conséquence. La vente et l'achat de la
moindre pièce de terre étant, dans- ce système, l'affaire de toute une tribu ces sortes
de contrats sont ici, comme dans toute
l'Abyssinie, une chose à peu près impossible; et ce qui est bien pis encore, il résulte
de cette possession par indivis des querelles
qui -se changent souvent en guerres sanglantes, comme cela est arrivé tout récemment encore.
A l'occasion d'un champ possédé depuis
long-temps en commun, la discorde a tout à
coup soufflé la division dans le district des
Irob-Boinaita, qu'elle a partagé en deux factions ennemies. Les conférences pacifiques,
les soins officieux des tribus-voisines, tous les
les moyens conciliatoires, en un mot, furent
tour à tour employés, sans obtenir aucun résultat favorable : alors, c'était le 3 mai de
cette année, on résolut de confier la décision
de la querelle au sort des armes. C'est ce qui
arrive toujours entre peuplades qui ne reconnaissent aucune puissance supérieure à la
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leur, lorsqu'elles ne peuvent réussir a s'arranger à 'Pamiable.
Le Seigneur ne voulut pas permettre que la
présence des Missionnaires dans la tribu fût
tout-à-fait inutile. Par nos prières et nos instances, dont nous avons été saintement prodigues, nous parvînmes à obtenir des chefs
des deux partis une paix définitive. L'attitude courageuse de nos Irob-Boinaita, dans
cette circonstance, est le plus beau spectacle qu'un peuple nomade puisse présenter
à l'oeil de l'observateur. D'abord c'était quelquechose de bien intéressant de voir les mouvements divers que se donnaient des hommes sages pour ramener les guerriers à dessentiments
plus pacifiques : les plus modérés de chaque
parti, quoique déjà décidés à prendre part au
combat, s'il venait à se .livrer, faisaient cependant de communs efforts pour empêcher qu'il
n'eût lieu : leur éloquence trouvait un puissant auxiliaire dans la conduite généreuse des
principales femmes de la tribu, qui, la tête
chargée de lourdes pierres en signe de deuil,
se jetaient au milieu de ces hommes fëroces,
criant d'une voix lamentable: Egzio-makerenne, ayez pitié de nous, Seigneur; Seigneur,

ayez pitié de nous! La jeunesse des pays
voisins était accourue pour prendre part à

la guerre : voulant faire quelques tentatives
pour empêcher les suites funestes de cette
rupture, elle s'avança entre les deux camps,
suivie de ses Prêtres et de ses Moines charges
de leurs croix, pour tâcher de calmer laigreur
des esprits : mais toutes ces démarches furent
inutiles. Des Prêtres musulmans s'étant présentés i leur tour, ne furent pas plus heureux.

Les deux factions sont donc en présence :
chacune est commandée par un guerrier
long-temps éprouvé dans les combats. D'un
côté, vous voyez Hannalla-Zarà, accompagné de l'un de ses neveux, son fidèle lieutenant dans l'administration des affaires : son
éloquence sauvage est également remarquable, soit qu'elle modère l'ardeur impétueuse
de la multitude, soit au contraire qu'elle l'excite au combat. De l'autre côté, figure au
premier rang Ato-Debbasai, aux larges
épaules; sa taille gigantesque est encore relevée par l'arbuste contre lequel il s'appuie
dans la fière attitude du guerrier abyssinien;
il tient dans sa main droite un bâton court et
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noueux, et sa gauche est armée de sa lance
redoutable : il fait entendre sa voix, et ses
paroles pleines d'audace portent le courage
dans le cour des plus timides.
Quatre fois nous passons d'un camp à l'autre, portant des paroles de paix; quatre fois
nos efforts échouent contre l'obstination de
ces cours animés par le désir de la vengeance. Ennuyés de toutes ces tentatives pacifiques, les guerriers d'Hannaila-Zarà courent
impétueusement à l'attaque, et aussitôt lair
retentit de toutes parts de sauvages cris de
guerre. Nous crûmes, en ce moment, que
tout était désespéré; mais, 6 poissant effet
de la protection de Marie! c'est à cet instant critique que la Mère de Dieu bénit nom
efforts, et que nous parvenons à arrêter une
effusion de sang, que nous avions vainement
tenté de prévenir; nos propositions pacifiques
sont donc écoutées, et une paix solide est enfin jurée. Le plus difficile à calmer fut AtoDori,jeune prince de la famille de Sabagadès:
par son ordre, ses fusiliers avaient mis le feu
à la mèche et déjà ils tiraient sur la multitude; plus l'ardeur du combat était grande.
en lui, plus aussi il se montrait intraitable.

Voila. donc, monsieur et cher Contfrie,
dans quelle circonstance je pus me former une
idée approximative de la population de la
tribu des Irob-Boinaita; les guerriers des
deux partis se montaient, au jugement de
tous, au nombre de mille; on évaluait à cinq
cents les hommes aptes à porter les armes
qui ne s'étaient pas rendus sur le champ de
bataille, soit par horreur du sang, soit par
défaut de courage: cela fait quinze cents individus. Ajoutez à ce chiffre celui des femmes,
des enfants et des vieillards, qui doit lui être
proportionné, et nous trouverons à peu pré»
au juste le véritable nombrede nos catholiques,
Irob-Boinaila. On peut aussi s'aider dans ce
calcul par la quantité d'enfants que nous
avons baptisés pendant les six mois de notre
séjour au sein de la tribu, et qui est de trente.
En général, l'Irqb a plus de.bon sens qued'esprit, son anMe est forte et sent vivement j
attentif a ne blesser personne, il ne peut tolérer une injure, et dès qu'il est offensé, il
court à la vengeance. Ceux qui n'ont pas
assez de courage pour.se venger, les femmes,
par exemple, n'ont pas plu& de résignation.
pour cla, et sqccombent à leur désespoir; elles

ont recours à un prompt suicide. Combien de
ces malheureuses n'ont-elles pas été se pendre jusqu'à trois et quatre fois, et n'ont dala vie qu'à la pitié des passants qui dénouaient
le cordon fatal 1
Les Irob, naturellement si agiles et si
adroits, semblent en quelque façon se surpasser eux-mêmes, lorsque, dans un banquet
funèbre, ils se préparent à égprger les taureaux qui doivent faire les frais du festin. es
animaux sont d'abord amenés sur la place
de léglise;-mais bientôt, effrayés par les cris
de la multitude, ilsentrent dans une grande
fureur, s'ilancent a travers la foule et se
précipitent par monts et par vaux. Mais, suï*
vis de près par les jeunes bouchers qui doivent
les immoler, ils sont successivement arrêtéis
A mesure que chaque taureau tombe entre les
mains de ces jeunes gens, Fun d'entr'eu le
retient avec force par les jarrets de derrière;
pendant qu'un second s'avance hardiment de"
vant l'animal courroucé, le saisit brusquement
parles cornes, et, par un mouvement rapide de
droite à gauche, lui tord le col et l'étend demi-mort par terre. Il tire alors de sa ceinture
un large couteau, et avec la gravité d'un an-

cien prêtre du paganisme, il égorge la victime qu'il abandonne aux mouvements convulsifs de la mort, pour faire.subir à toutes
les autres le même traitement.
Les membres de la tribu excellent dams les
opérations de la chirurgie, et y font preuve
non - seulement d'une adresse rare, mais
aussi d'une grande fermeté de courage. On
peut s'en rapporter au trait qui suit, dont
je puis garantir la vérité, puisque j'en ai été
moi-même le témoin. L'oncle maternel de
notre grand ami, Blat-Sébébate, était tourmenté d'un affroux mal d'entrailles. Comme
il est habile chirurgien, il veut se guérir luimême; il commence par remplir de beurre
fonda une grosse écuelle debois, qu'il recouvre
du réseau abdominal d'une vache égorgée sur
l'heure; puis il s'assied aà-terre, s'ouvre le basventre avec un rasoir, approche de l'ouverture
l'écuelle, fait tomber ses intestins sur le réseau tout fumant encore, et les dégage successivement d'une graisse d'ou vient tout son
mal, ayant soin de s'oindre de temps en temps
les mains avec le beurre. Il remet ensuite
tout à.sa place naturelle, coud la blessure avec
soin, aprs -quoi il se couche à la renverse,

tirant les jambes àlui, et reste immobile dans
cette position, ne prenant que très-peu de
nourriture jusqu'à ce que la plaie soit cicatrisée et que son mal ait entièrement disparu.
Si cette opération vous paraît incroyable,
que diriez-vous donc de celle que les Irob
font sur un crâne brisé, si vous veniez à en
être témoin ainsi que moi? Elle est bien plus
extraordinaire encore.
Par l'adresse que leur coeur compatissant
inspire à mes sauvages dans la guérison des
maladies, vous pouvez assurémentjuger qu'ils
sont loin de partager la coutume barbare attribuée au reste des Abyssiniens, que l'on accuse, avec justice, de mutiler les corps de
leurs ennemis après la bataille. Je vais vous
en dire ici deux mots.
Dans l'Abyssinie, un guerrier ne peut mériter le titre si ambitieux d'Hennaita,ni participer aux faveurs de son prince, s'il n'a tué
au moins un ennemi sur le champ de bataille,
et s'il ne présente, en signe de sa victoire, le
même trophée que Saùl exigea autrefois de
David pour lui accorder la main de sa fille.
Quelles suites barbares n'a point ce détesXII.
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table usage? On voit l'ambitieux soldat courir sur l'ennemi qu'il a frappé et jeté par
terre, le mutiler indignement et le laisser ensuite en proie à un affreux désespoir, jusqu'à ce que le gouma vienne l'achever au
milieu des plus atroces douleurs. Le gounma
est un énorme épervier, que son instinct féroce fait voler à la suite des armées, et qui,
après le combat, tue à coups de bec les malheureux blessés pour se repaitre de leurs cadavres.
D'autres fois, de Iâches et perfides soldats tâchent de surprendre un ennemi sans armes, ou
un pauvre vieillard incapable de se défendre,
pour se saisir violemment de l'objet de leurs
désirs, sans s'exposer aux chances d'une lutte
dangereuse. A la fin de la guerre qu'Oubié
vient de faire aux Chingallà sur l'Adiabé, je
me suis trouvé dans son camp, lorsque, par
son ordre, on exécuta à coups de lances un
soldat qui venait de blesser mortellement et
de mutiler son propre écuyer, afin d'en retirer
une fausse preuve de courage. Enfin il se
rencontre des misérables qui, prenant avec
eux une certaine provision de farine, vont
s'embusquer dans les bois, où ils attendent
pendant plusieurs jours que quelque infor-
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tuné tombe entre leurs mains, pour subir
cette infaâme mutilation. Dans certaines provinces de PAbyssinie, pour entretenir dans la
jeunesse la soif odieuse du sang, et de crainte

de la rendre moins prompte à frapper, si on
lui laissait appréhender la peine de mort, on
a l'injuste et singulière coutume d'assurer
Fimpunité au coupable par le moyen suivant.
Lorsque, selon lusage, les parents du mort
viennent réclamer l'homicide, les membres
de la famille tirent au sort pour connaitre
celui qui sera livré à sa place. Loin de se laisser gagner par la contagion de ces mauvais
exemples, mes chers Irob ne laissent pas de
conserver, au milieu des peuplades féroces
qui les entourent, avec une ame forte un
ceur humain et hospitalier.
J'allais un jour administrer un malade et
le disposer au terrible voyage de Péternité;
dansle chemin, mon guide m'indiqua, comme
un singulier monument de lhospitalité dont
je parle, le tombeau dit des trente jeunes
gens.

« Il y avait autrefois, me dit-il, à l'endroit
même où s'élève ce tombeau, un village en
grande renommée d'hospitalité. 'I'ous les
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vauriens, qui aiment à vivre du bien d'autrui,
semblaient s'y être donné rendez-vous, et ne
manquaient pas d'y accourir de toutes parts.
Les bonnes gens les recevaient avec amitié,
partageaient avec eux leur superflu, et quand
celui-ci faisait défaut, ils donnaient même de
leur nécessaire. Comme il est aisé de le concevoir, une conduite si généreuse et que la
prudence ne réglait pas eut les plus tristes
effets. Les villageois, ne prenant plus toute la
nourriture qui leur était nécessaire, tombèrent malades, en commençant par les moins
robustes, et la plupart d'entre eux succombérent à la faim. 11 en restait cependant encore
trente; plus semblables à des squelettes qu'à
des hommes vivants, ceux-ci se disposaient
un jour à boire le peu de lait que l'avidité
de leurs hôtes leur avait laissé, et qui leur
était absolument nécessaire pour entretenir
en eux un misérable reste de vie, quand de
nouveau-venus frappèrent à la porte de leur
cabane. Le cas était grave: ils se mirent aussitôt à le discuter. - Si nous buvons le lait, se
disaient-ils, nos visiteurs seront obligés (le
se retirer à jeun; si nous ne le buvons pas,
nous ne saurions échapper plus long-temps à

la mort. Le parti le plus héroïque fut cependant pris, et à l'unanimité; les hôtes furent
convenablement traités; mais lorsque, le soir
étant venu, nos pauvres jeunes gens s'étendirent par terre et s'endormirent, ce fut pour
ne plus se réveiller. Le lendemain ils étaient
tous morts, et ce fut en signe de reconnaissance que ceux qui avaient reçu une hospitalité si coûteuse et si héroique, les enterrèrent
dans ce lieu même et leur élevèrent ce monument, appelé depuis le tombeau des Trente
jeunes gens. »
Ainsi finit cet étonnant récit; ce qui se
passe encore aujourd'hui dans cette contrée
le rend certes bien vraisemblable. Les Irob
aiment les étrangers et leur font de fréquentes visites. Quand ils viennent me voir,
content de leur bon coeur, il faut que je leur
passe tout le reste, sans témoigner le moindre
ennui. Ils commencent toujours par une visite minutieuse de tous les objets qui se trouvent dans mon appartement : rien n'est excepté; les habits mêmes qui se trouvent sur
moi n'échappent pas à cet examen; ils les
touchent et retouchent dans tous les sens;
jamais perquisition de douanier ou d'agent de

police ne fut poussée plus loin, ni mieux faite.
Plus ces étranges visiteurs vous respectent, et
moins ils se gênent là-dessus; après cela, ils
s'étendent par terre, et croisant les jambes,
ils sifflent à vos oreilles les divers airs dont
ils accompagnent la marche de leurs troupeaux, soit qu'ils les conduisent au pâturage
ou à l'abreuvoir, soit qu'ils les ramènent le
soir dans les étables. Ils ne font trêve à leurs
sifflements que pour chanter quelque brilla4te poésie de leur façon, où ils célèbrent
tour à tour la force de leurs taureaux favoris,
la beauté de leurs chèvres et de leurs génisses;
le nom de ces animaux n'y est pas oublié. Je
réponds à chaque chose en son lieu. Quand
toute sa musique est terminée, l'Irob se lève
brusquement, gagne la porte, et sans même
dire adieu, il vous débarrasse de sa présence
importune. Si de telles façons sont difficiles à
supporter, il faut néanmoins en convenir, on
en est dédommagé par la docilité avec laquelle l'Irob reçoit tous les avis qu'on lui
donne, et la bonne volonté qu'il apporte à les
mettre en pratique. C'est tout ce qu'il faut
pour porter le Missionnaire à lui pardonner
ses petites impertinences.

Je ne vous ai pas encore dit un mot, mon-

sieur et trWs-cher Confrère, de la manière
d'administrer la justice chez les Irob. Les
jugements sont toujours rendus dans des
diètes publiques qui se tiennent à mesure que
le besoin l'exige, et à l'ordre du chef de la
tribu chargé de les présider. Ces assemblées
se réunissent, les jours de fête, en pleine
campagne ou à l'ombre des bois. Un jour la
pluie ayant interrompu les délibérations, le
président et son auguste sénat vinrent les terminer dans notre maisonnette. Il s'agissait de
décider lequel de deux jeunes gens devait
posséder une fille successivement promise
en mariage par sa mère aux deux prétendants. Comme les juges faisaient en même
temps la fonction de témoin suivant la connaissance antécédente qu'ils avaient du fait,
ils se levaient tour à tour lorsqu'il fallait confirmer par le serment la vérité de leurs assertions. Le jugement prononcé fut que la mère
choisirait pour gendre le jeune homme qu'elle
voudrait. Durant tout le temps de la discussion, les deux rivaux, placés en face l'un de
l'autre, restèrent froids et impassibles comme
deux statues de marbre. La décision une fois
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prise; a la seule invitation des juges, ils s'embrassèrent en amis, et là se termina toute
leur. querelle. Ainsi une affaire si grave qui,
dans notre Europe civilisée, finit trop soSvent par un duel à l'épée ou au pistolet, ou
par le poignard de la trahison, se décide toujours, chez des peuples que nous nommons
barbares, par le jugement si respectable des
anciens.
Comme j'en eus une nouvelle preuve dans
cette occasion, les femmes sont ici soumises
aux chaînes du plus dur esclavage, En général l'enfant ne jouit pas encore de sa raison,
que déjà son père et sa mère, ou ses frères,
et, à leur défaut, ses plus proches parents, la
promettent en mariage à qui bon leur semble,
et ne suivent en cela d'autre règle que celle de
leur intérêt. Que l'époux destiné soit cul-dejatte, difforme, ou le rebut des autres, voire
même Turc,'paien, peu importe, pourvu qu'il
ait un certain prix à donner, et la jeune fille
n'est admise à faire aucune observation. Elle
est livrée sans pitié à la merci d'un homme
qu'elle ne connaît pas et que souvent elle hait;
celui-ci est du reste toujours libre de prendre
autant d'autres femmes que bon lui semble,

sans tenir aucun compte de la profanation
d'un sacrement, ni du scandale donné dans
une tribu où l'unité du mariage est généralement respectée.
Je veux vous indiquer l'expédient imaginé
par les Irob afin de se communiquer les nouvelles du jour. Les pigeons messagers, les feux
allumés la nuit sur les montagnes, les courriers de poste, les imprimés périodiques, les
télégraphes, voilà les différents moyens mis
successivement en usage par les anciens et les
modernes pour ces sortes de communications.
Mes paroissiens n'ont rien de tout cela : le
moyen qu'ils emploient leur est tout particulier, et, quoique moins expéditif, il n'est pas
moins propre à satisfaire les besoins du pays.
Par une ancienne coutume en vigueur dans
le pays depuis les temps les plus reculés, l'Irob
a le droit d'arrêter le passant sur sa route,
d'aussi loin qu'il peut le voir, et de lui demander les nouvelles courantes, et le voyageur est dans l'obligation de satisfaire pleinement sa curiosité. L'interpellant doit, à son
tour, répondre à toutes les questions qui lui
sont faites par le passant, et lui donner sa part
de nouvelles. Ce journalisme est sans doute
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trés-incommode pour l'étranger qui voyage
avec un guide du pays, mais il faut convenir qu'il surpasse en exactitude les imprimés
périodiques de l'Europe, autant que l'image
fidèlement rendue par la glace l'emporte en
vérité sur toute sorte de peinture,
Ainsi le Missionnaire passe ses journées à
voyager à pied à travers d'immenses campagnes en la compagnie de ces gazetiers bavards, et à loger de temps en temps dans les
misérables chaumières qu'il rencontre çà et
là, et dont j'ai déjà parlé. Eh quoi I n'y a-t-il
donc aucune compensation à un genre de vie
si singulier? Certes, il y en a, et de plus
nombreuses et de plus agréables qu'on ne le
croirait d'abord, Sans parler des jouissances
spirituelles, des consolations intérieures que
Dieu prodigue à ceux qui se dévouent à une
vie si conforme à celle des apôtres, et dont
je me reconnais indigne, à ne considérer que
le côté matériel des choses, compterez-vous
pour rien, monsieur et très-cher Confrère,
les épaisses bouillies que l'on trouve si délicieuses quand on a faim, et ce lait tout chaud
que l'on savoure aveç plaisir, alors même
qu'on n'a pas soif? Et puis, il faut tout dire,

la pieuse conduite, les bons sentiments des
Ghidène, des Dini, des Moncourous, des
Sibéhate, ne sont-ils pas une bien douce
jouissance pour le ceur du Missionnaire?
N'est-on pas tout édifié de voir de petites gardeuses de chèvres de sept ou huit ans, comme
Ghidène, catéchiser leurs jeunes compagnes
et présider ensuite avec une rare piété à la
prière du soir, faite en commun au sein de la
famille? Peut-on voir sans une grande satisfaction de petits garçons comme Dini, venant
vous prier avec instance-de les élever et les instruire pour létatecclésiastique? Unjour,je fus
bien affecté, quand on vint me dire doucement que dans une réunion où chacun déclarait quelle chose il désirait le plus au monde,
Moncourous, fils du chefdu district Paria, dit:
-Pour moi, je ne forme pas de veu plus cher
que de voir le bon Missionnaire que Dieu nous
a envoyé, vivre autant qu'Abié, afin de pouvoir, au moment de ma mort, être assisté par
lui, comme l'a été mon frère aîné, qui a eu le
bonheur d'expirer entre ses bras. Abié est
un des anciens de la tribu qui, avant de mourir, vit ses enfants jusqu'à la cinquième génération : quand on veut souhaiter une longue
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vie, on souhaite la sienne. Combien de fois,
enfin, n'ai-je pas la consolation de voir mourir dans les plus saintes dispositions des vieillards qui, comme Sibéhate, avaient vécu jusque-là dans l'ignorance la plus profonde des
choses de Dieu?
Je termine en vous faisant part de mes
espérances pour l'avenir; elles sont assez
grandes pour me croire obligé d'en bénir grandement le Seigneur, puisqu'il ne s'agit de rien
moins que du salut d'une foule dames. Dabord, j'espère sous peu élever, à côté de notre petit presbytère déjà terminé, une belle
église, pour achever, avec la grâce de Dieu,
la conversion de ce district déjà en bonne
voie. Puis j'ai la confiance que les musulmans du voisinage ouvriront enfin leurs yeux
à la vérité et leurs coeurs à la grâce du baptême. Les difficultés, il est vrai, sont grandes
et sans nombre, mais rien ne saurait me décourager, puisque l'expérience m'a montré
combien le.cour immaculé de Marie protège
notre euvre, qui est celle de Dieu même.
Il y a, monsieur et très-cher Confrère,
quelque chose de bien édifiant dans le speccle du jeune enfant de trois ans, qui com-

mence à peine à bégayer, et qui cependant
unit déjà sa voix à celle de sa vieille grand'mère pour chanter avec elle les louanges. du
Créateur. Il est beau de voir le jeune soldat
et l'homme mûr réciter ensemble le saint Rosaire en l'honneur de Marie, avec cette invo-

cation si répandue: O Marie conçue sans péché, priez pour nous qui avons recours à vous.
Leur voix, quoique mêlée aux bêlementr des
brebis et aux mugissements des taureaux,
n'en forme pas moins un pieux concert agréable à la Divinité. Mais je renonce à vous peindre les douces émotions que j'éprouve en ces
sortes d'occasions.
Je ne puis que remercier la Providence de
ce que, malgré mes quarante-six ans, j'ai toujours la force de grimper sur les plus hautes
montagnes pour y être le témoin de tant lde
piété, et y propager les saintes pratiques de
la religion. Je me jette à vos pieds, monsieur
et très-cher Confrère, pour vous prier de
joindre vos actions de grâces aux nôtres, afin
de reconnaître les bienfaits sans nombre dont
le Seigneur nous comble constamment. Je
vous recommande aussi de nous procurer le
plus de prières que vous pourrez pour ceux

de nos fidèles qui décèdent ici dans notre
sainte croyance. En quittant cette vie, ils me
témoignent tous la sainte joie qu'ils éprouvent de penser qu'après leur mort ils seront aidés des suffrages des nombreux catholiques de
l'Europe; et connaissant combien est grande

la charité de ceux-ci pour nos chrétiens d'Abyssinie, je ne manque pas d'entretenir leur
confiance. Je compte sur votre zèle et votre
charité pour m'aider à accomplir les promesses que je leur fais.
J'ai l'honneur d'être, monsieur et très-cher

Confrère, en lamour de notre divin Maître
et de sa sainte Mère et la nôtre,
Votre très-humble
et très-obéissant serviteur,
DE JACOBIS,

Ind. Prêtrede la Mission.
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MONGOLIE.

Lettre de Me MOULY,

Yicaire apostolique

de la Mongolie, à MM. les Directeurs de
'OEuvre de la Propagationde la Foi.

Si-Wa, 26 mai 1849.

MESSIEURS,

Dans ma dernière lettre, je vous promettais de reprendre la relation de la visite de
mon Vicariat, dès que mes occupations me le
permettraient. Je profite avec empressement
de la première occasion qui se présente pour
tenir ma parole.
Le lendemain de notre départ de LamaMiao, nous quittâmes les rivages stériles et
incultes de la rivière Sa-lo-Mo, que nous côtoyions depuis plusieurs jours, pour entrer

dans un pays qui nous parut plus fertile et
plus agréable. On. voyait çà et là quelques
arbres, chose rare dans la route que nous
avions parcourue. Vers midi, nous rencontrames, en différents endroits, bâties dans la
plaine, un certain nombre de belles maisons
en briques et couvertes de tuiles; elles étaient
environnées d'un grand mur, qui n'avait
qu'une seule porte. - Quelles sont ces maisons, demandais-je?-C'est, me répondit-on,
un chao-kouo, ou chauffage de chaudière.
Comme le vin de la vigne est inconnu en
Chine, les Chinois tâchent de suppléer à cet
agréable fortifiant du coeur de l'homme, en
extrayant une liqueur spiritueuse, une espèce
d'eau-de-vie, de différentes céréales, selon
l'espèce qui abonde le plus dans le pays. Ces
nombreux bâtiments environnés d'un mur
que j'avais aperçus, étaient des fabriques de
cette eau-de-vie. Pour la faire, on procède
à peu près comme pour faire leau-de-vie de
vin en Europe, ou plutôt, je croirais, comme
on fait l'eau-de-vie de pommes de terre. On
fait fermenter le petit millet, qui se récolte
abondamment dans le pays, puis on le met
dans une petite cuve de bois sans fond, placée
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sur uue grande chaudière d'eau; un léger
treillis sépare le petit millet fermenté de l'eau
bouillante. Quand la cuve est remplie, et que
la vapeur de l'eau bouillante a percé et s'exhale
par en haut, on la couvre de son chapeau
d'alambic en étain, on remplit à l'instant le
haut de celui-ci d'eau froide, et l'eau-de-vie
coule de suite par son long conduit.
Ces fabriques de vin chinois doivent avoir
un brevet de l'Empereur. On défend d'en
établir jusqu'à une certaine distance de la capitale et des autres lieux qu'habite l'Empereur, comme autrefoisJe-Vo-EI, ville de Mongolie fameuse par le chàteau de plaisance des
monarques chinois, qui venaient y passer une
grande partie de l'année. On ne délivre pas
non plus de brevet pour la partie occidentale
de la Mongolie, tels que le Pa-Ki, pays des
huit bannières des troupes mongoles de l'Empereur, où se trouve Si-Wan. On n'y boit pas
beaucoup moins de ce vin pour cela, mais on
doit l'y apporter d'ailleurs.
Ces chao-kouo sont communs dans le pays
où nous venions d'entrer; on y fait en beaucoup d'endroits une quantité prodigieuse de
ce vin, qu'on transporte fort loin de tous côtés.
xii.
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Bien entgndu qu'il ç4t à fort bon aPwaché dau»
le payas: pauvrea et riçbet, granda et pstitri,
tous op boivfflt qacpgéquenIo. Le pa;p, aumes
prodàiçtif, 99 habituel!eenpt la resflurçe du
,srdest de la province de Pkin, qui-saus lui
ipoprfait 4e f4m.a4ips ffl loiauv4ifef ame
q.
Quand I'qmnéç et bopinn partout, les dçnuner
de MongQWe W'.I*ut pas ai nécesswires da& le,
·Tçhg-4*,elltW nQ'ot Ps4deodéwoucbé. L»s c490okomio, qui floit L1or# leur# provi4ions, lec Jeur
açlitut, et dçviçmwnt. I* rçgfflffl du payts;
sqos çue, elltm ne vaudraient pas la 4épevae
mkÇassaire pour les porter au miarchié. V'E24,
pueur ne permet pas que l'on fasse- dav* le
pays du chanrmtsoio, vin rhiùnois Cait avec
les ceréalou pour lui -on extorqUer la p@àrs
mission, on lui proinit de W'Qn f4ire quayomle graines du désert et le* cééeASl g84ts.

Que I'Fffrçur le crûât Çbu POP. 1*patçaRt
n'W été délivrée qu'à cette conditiou.
Dan* ces pays éloiga«s de- villm Rt dti
4p
boMmde* et
marchés, ces chao-kou4 sort
d'une utilité générule. Les pemsonnea du pays
y tmsivamt à emprunter de f'argent dans If
besoin, on -mç^nw à acheter à crédit. Seule.'
mentFl'arfpft .Wat prf*i' euà-pliret, .4

le prix des objets -ont plus éleviés qu'à la
ville. Le chao-koua est un petit marché où
l'on trouve à acheter tout ce qui est nécesa
saire à l'usage de la vie; il renferme même
des Tong-Pou, espèce de monts-de-piité où
on reçoit des habits, des meubles eo gage,
dont on donne en argent un prix infime,
avec lequel on est libre de racheter plus tard
l'objet déposé, en payant un certain revenu
fixé à tant par mois: ces maisons sont trèsriches; elles ont un capital de 10 à 20 ouam
d'argent, c'est-à-dire, 100 ou 200,000 taél,
somme aquivalant à 750,000 ou 4,500,000 fr.
I est bien rare qu'elles appartiennent à un
seul ipdividu. Outre que peu de gens possi
dent un si grand capital, les grands capita.
listes craignent de tout perdre en plaçant leurs
fonds sur une seule maison, dans le cas où le
commerce irait mal; ils aiment mieux prendre des actions sur différentes maisons, que
d'Atre propriétaires d'une seule. Aussi oe maisons sont.elles pour l'ordinaire à la charge
d'npe aociété ommerciale; elles ont plusieurs
actionnaires, an nombre desquels sont nonseulement ceux qui fournissent une partie
du capital, mais miime det commis pauvres,

entendus dans le commerce, qui, au lieu de
salaire, ont une action plus ou moins considérable, selon leurs talents. Quand le commerce est bon, ces maisons gagnent énormément; les actionnaires se divisent le gain au
prorata;quant à la perte, les capitalistes perdent au prorata de leur mise de fonds, les
autres actionnaires perdent leur temps, se
contentant de leur nourriture.
Un chao-kouo compte, en temps ordinaire, une vingtaine de commis et une soixantaine d'ouvriers. Ce nombre est double au
moins en hiver, surtout aux approches de
l'année chinoise. Il n'y a. dans ces maisons
aucune femme. On y nourrit trois ou quatre
cents beufs, deux ou trois cents chevaux,
une trentaine de mulets pour traîner une
quinzaine de charrettes, ou pour aller à cheval. On y engraisse deux ou trois cents brebis, et quatre ou cinq mille cochons. On fait
manger surtout à ces derniers les céréales
dont on a fait le chao-tsieou;et quand ils sont
gras, on les conduit par troupeaux jusqu'à
Pékin, à près de cent cinquante lieues de la,
pour les y vendre,
Le terme de notre voyage n'était pas éloi-
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gué, nous n'avions pas plus de trois ou quatre
lieues pour nous rendre à la Chrétienté de
notre vieux conducteur. De bon matin, il
avait pris seul le devant, plein de joie, pour
aller chez lui annoncer notre arrivée. A peine
eûmes-nous fait une lieue après notre dîner,
que nous vîmes se diriger vers nous, d'un air
satisfait et plein d'enthousiasme, un vieillard
à cheval; arrivé près de moi, il descendit de
sa monture, et se mit a genoux pour me saluer et demander ma bénédiction. C'était un
vieux Catéchiste, notable de l'endroit, qui
avait un fils à notre petit Séminaire. 11 était
venu seul a ma rencontre, parce qu'il ne
se trouvait pas pour lors d'autres chevaux
dans le village. Il me pria de laisser la charrette tenir la grande route avec mes gens,
et de le suivre seul par un petit chemin plus
court. Ayant gravi par des sentiers difficiles
une montagne assez élevée, nous descendîmes
dans la vallée des Tsi-Ko-Chou, les sept arbres, qui fait partie de la grande vallée de
fé- Tchoui, les Eaux-noires.
Bientôt après nous fûmes à l'entrée de MaoChwai-Tong, montagne orientale, herbageuse;
c'est le nom de ce village tout chrétien. Tous
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les habitante y étaient venuom'attendre et me
rêcevoir. Notre vieuxiYhn le corroyeur n'y
manquait pas, étant glorieux d'avoir conduit
son Evque ; il faisait l'entendu et l'introdue*
teur. Ayant d'abord été salué là, je fus con»
duit ensuite au milieu de la multitudeb dans
leur pauvre chapelle, où on récita à haute
voix les prières d'usage. Après let prières, je
leur donnai ma bénédiction, puis l'anneau
pastoral à baiser. Dans la chambre qu'on me
donna, tout le monde acoourut de nouveau
pour me saluer et mé filiciter de mon heu..
reux voyage; ces bonnes gens étaient enchautés de voir leur ÉEvque& Jusqu'alors aucun
n'avait pénétré dans ces contrées. Alors, et en
plosieurs autres circonstances, les anciens
Chrétiens qui jadis avaient été à Pékin, et
avaient ea l'honneur de voir l'Évêque, ne
manquèrent pas de mettre les autres au coun
rant de certaines particularités et de certains
égards qu'ils doivent à leur premier Pasteur.
J'étais passablement lâtigué, et avant de
commencer la Mission je désirais aller me réposer quelques jours dans la résidence destinée au Missionnaire du pays. Vos charitables aumônes m'avaient mis à tmême de les
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aider à la bâtit lVannée précédente, à unelieut
de là dans le village de Koi-LieoU-Tou, terre
aride. Faute de resmource, la chapelle n'aait
pas pu tlre bâtie; il n'y avait de prêt quû
quelques chambres pour l'habitation du Missionuaire. Le lendemain on vit arriver, en
grande tenue, deuit Catéchistes de cette Chrétienté : ils venaient me prier de me rendre au
plus tôt dans l'appartement qu'ils m'avaient
déjà chauffé et disposé dé leur mieutx
- L'humndité du lit et de la chambre ont
chauffée,- et inhabitée depuis lôngtemps,
jointe à la fatigue de quinte jours de voyage,
augmenta mon mal de cuisse et de reins, ét
me donna une fbrte maladie d'éehauffement
Je pus cependant célébrer la messe pour lé
beau jour de la fête de Marie conçue sans péché; mais le mai ayant augmenté, peu s'eu
fallut que je ne pusse la célébrer le saint jour
de NoIl.
Les bons anédeeins chinois ont des secrets,
des remèdes qui prôduisent ordinairement
de tris-heureux résultats. IlH font partbis,
avec des procédés très-simples, des cures etxtraoirdinaires qui étonneraient la médecine
europiéebne. Leur art de connaître et de gu&à
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rir les maladies est bien différent du nôtre.
Par le seul tact du pouls, ils connaissent et
traiteut avec succès les maladies même les
plus intérieures. Avant d'accepter la médecine, le malade veut que, d'après le pouls, le
médecin lui ait décrit exactement auparavant
tous les symptômes et tontes les affections de
sa maladie. Les médecins habiles ne s'y trompent guère. Je ne doute pas que l'art de la médecine chinoise, communiqué aux médecins
d'Europe, ne leur fût d'une fort grande utilité. Je crois cependant que leur science obtient
de meilleurs résultats sur les tempéraments
chinois, pour lesquels elle a été établie, et pour
plusieurs maladies, pour ainsi dire locales.
L'utilité de leur art pourrait bien n'être pas la
même en Europe et sur les Européens. Pour
preuve, c'est qu'ils sont obligés de suivre des
procédés différents pour traiter les Européens
qui ont recours à eux.
Le gouvernement chinois ne se mêle nullement de protéger la vie de ses citoyens, en
exigeant une garantie de science suffisante de
ceux qui veulent exercer la médecine. En
Chine est médecin qui veut, quand il vent,
et comme il veut. La loi sévirait pourtant
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contre un aédecin inhabile, convaincu d'avoir donné un remède nuisible qui aurait
enlevé la vie i quelque individu. Sur ce
nombre infini de médecins en exercice partout, il est certain que les bons sont rares;
ils ne vont pas s'etablir non plus dans les
bourgs et les villages, mais dans les villes riches, où, sans se fiatiguer beaucoup, ils peuvent gagner davantage. A Kou-Liou-Tou,
deux de nos Catéchistes passaient pour les
plus habiles médecins de lendroit. Ils n'y
entendent pourtant rien; et, quoi que je disse
et je fisse, je ne pus obtenir d'eux que des médecines trop faibles pour un tempérament européen, ce qui augmenta mon mal au lieu de
le soulager. Enfin, le bon Dieu daigna me
guérir lui-même, et en janvier 4843, dans
le dernier mois de l'année chinoise, je fus en
état de commencer la Mission dans ce village.
Les Chrétiens, qui sont en minorité dans cet
endroit, suivirent assidument pendant un
mois et demi les exercices de la Mission. Des
prières chinoises se chantaient tous les jours
après la prière du matin, et immédiatement
avant la messe. Je prêchais tous les jours a la
messe, aussi bien que le soir après d'autres
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prières chantées qui prMeMdaient la prier* du
soai Le resté du tempe librer apris avoir
baptisé, catéchisé et exercé les autres onos
tions de la Mission, était employé à consiser, soit dans la matinée, soiâ dans la soirée
Mon domestique, qui fait aussi len fonotions
de Catéchiste, interrogeait les pénitents utr
leur catéchisme, et les préparait à la récepo
tion de ssacrements de pénitence, d'uchairiotie, de confirmation, de mariage et de baptéme
pour les adultes. Sur deux cent vingt-denux
Chrétiens, il n'y en eut aucun qui ne s'approchât du tribunal de la pénitence. J'entendis
cent cinquante-deui confessions annuelles, et
je donnai cent trente-cinq communions pawcales. J'eus la tatisfaction de voir réitérer a
plusieurs la réception de ces deux sacrements.
Pour la confirmation, je remis tous ceux qui
n'avaient pas de raison pour la recevoir dé
Suite, à la fête de Pâque que je devais célébrer
à Mao-Chan-Tong. Ceux qui ne savaient pas
encore la doctrine de ce sacrement, ou qui n'étaient pas disposés à le recevoir de suite, eurent
tinsi le temps de pourvoir à l'un et à l'autre.
Toute la vallée desEauÈ-Noires est du ressort
de là ville dé Hada, bâtie à deux cent vingt-

cinq lysehinoia, vingarcinq lieues françaises,
de Koi-Lieou*Toui le dpendances de cette
ville, sur une superficie de vingt à vingt-cinq
lieues carrées, sont beaucoup plus fertiles et
bieh autrement peuplies que celles de LamaMiao. Dans ce dernier pays, en beaucoup
d'endroits, on ne permet pas de défricher les
terres. LA. où on le permet, on en a encore
peu défriché. De Rada, en tirant à l'est-sud
est, sur une étendue de quatre-vingts liaues
le paya est encore plus beau, plhs chaud et
plus fertile, plus boisé, mieux arrosé, et rema
pli d'une population plus noabreuse. L'babitant du Clhai-Si, qu'on pourrait appeler
d.Auvergnat de la Chine, às trouve éta.
bli dans ces contrées, quoique ea nombre
moindre que dans les parties de louest. Ici
l'habitant des provinces du Tche-Ly et du
Chang-lbnfg sont venus aussi y faire leur
fortune. Partout, mais surtout dans les villes
et dans les bourgs tant soit peu considérablés, on trouve bon nombre dg HoueiM-'oHi,
musulmans venus du nord-ouest de la Chine.
Touscesgens, n'ayantpasdequoi vivre portt
la plupart dans leur pays, sont venus comme de
concert exploiter le sud de la Mongolie, c'ests*

à-dire un espace de trois cents lieues de long
sur cent de large. Cette grande surface était
autrefois remplie de forêts; aujourd'hui, si
on en excepte la forêt de l'Empereur et quelque partie de l'est, tout a disparu sous la hache destructive du Chinois; le bois est devenu
si rare, qu'on ne trouve plus dans le pays de
bois de construction ni de menuiserie; on est
obligé de le faire venir ou d'aller le chercher
soi-même à centet deux cents lieues plualoin,
dans les forêts septentrionales de la Mongolie, que de riches Chinois exploitent déjà depois bon nombre d'années. Les habitants du
pays, occupés seulement à entasser les revenus de leur dignité et à jouir de leur fortune, ne font pas attention à ce qui est avantageux on non à leurs administrés; ils ne se
mêlent en aucune maniwre des bois et des forêts. On en est moins étonné en Mongolie,
quand, comme moi, onaété témoin de la même
chose dans la province de Tche-Ly, où je fis
mission en 1838 et 4839.
Comme toutes les colonies, le pays MongoChinois fut d'abord habité par de pauvres
gens, des vauriens, des fainéants, des joueurs,
des voleurs et autres aventuriers de toute
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espèce. Devenus peu a peu mois» mauvais
avec l'âge, ayant une famille et une certaine
aisance, ils se sont ravisés, et ont cherché à
couler des jours tranquilles comme dans l'intérieur de la Chine. A leur demande, l'Empereur leur donna, il y a environ quatrevingts ans, des Mandarins pour les gouverner.
Ils n'ont pourtant de juridiction que sur les
Chinois; les Mongoux restent toujours sous la
domination du prince mongo-tartare. Ceuxci, à leur tour, n'ont aucune autorité sur les
Chinois. Dans les petites affaires, entre les
Mongoux et les Chinois, le Mandarin intervient pour le Chinois auprès du prince tartare, et vice versd. Ils jugent parfois tous les
deux ensemble, et même le Mandarin chinois
juge quelquefois seul les affaires importantes,
et les appels sont portés à des Mandarins supérieurs, qui peuvent juger en dernier ressort,
même quand les princes sont parties.
L'Empereur ne perçoit aucun tribut en
Mongolie, c'est-à-dire en deçà de la grande
muraille. Les princes mongoux perçoivent un
certain revenu sur les terres qu'ils ont vendues
aux Chinois a cette condition. Ils perçoivent,
en outre, un autre revenu sur les maisons,

les counes, les boutiques, bties dans leurs domaines. De ce côté du grand mur qui sépare
la Chine de la Mongolie, dans un espace de
trois cents lieues de long, sur cent et plus de
large, on compte communément quarantehuit de ces princes ou petits rois. Relativement à leur puissance et à leur autorité, on
peut fort bien les comparer aux anciens ducs,
comtes et barons de France. Dépendants de
l'Empereur, ils s'appliquent i lui faire la cour
pour en obtenir ses grâces et ses faveurs. Sur
sa demande, ils sont obligés de lui fournir
un certain nombre de soldats. Notu en
avons eu un exemple récent, dans la guerre
des Anglais. Ces troupes, mal soudoyées,
commirent beaucoup de brigandages sur la
route. Un de ces prinees, dont le nom m'é-,
chappe, crut faire plaisir a lEmpereur en counrant de suite a son secours contre les Anglais.
Sans ordre de ses supérieurs, il leva des troupes et entra dans la Mantchourie et le LeaoTong, se dirigeant vers la mer où il croyait
trouver les troupes anglaises. Ses bonnes intentions excusaient sa démarche imprudente;
mais le gouverneur militaire du Leao-Tong,
jaloux de ce qu'il se montrait plus dévou6 que

lui, et fâché de c(qu'i éttai ainsi entrédansu
province, le dénoaça comme traître à l'Emm
pereur. Jugé comme coupable, il fut conu
damné à donner à l'Empereur uwe tomme
considrabled'argent, Jusqu'loraili tait richo
et tranquille damn s Etats, d'oa il excluait
les Chinois. lucapable de payer cette somme,
il se vit obligé dq vendre aux ChiaiW a huit à
dix lieues d'un pays, dit-on, trés-beau et très,
fertile. Déjà on le défriche, et les entrepren
neurs le revendent eq détail aux petits propriétaires, qui en ont un arpent pour une
somme très-modique. Le pauvre prince a, de
plus, perdu sa pensiaa impériale sur le msar.
ché. L'Empereur ne pensionne que caux qui
sont obligés d'aller tous les deux ans à Piékin.
Il donne, diLo, 41,200 taels a chacun, c'est.
à-dire 9 ou 40,000 franes. Quand ils voient
l'Empereur, ea arrivant dans la capital, ils
soiotbligés de lui offrir des présents. Celuiei
les visite à sonatou, et, pour se les attacher,
il leur donne ses filles en mariage.
L'Empereur mén4ge enoSre davantage.les
soixante-quatre rois mongols du nord. Leur
domination s'étend jusqu'aux frontières de la
uumei,
i'eat-4rdire sur une étendue de troa
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cents lieues de long et plus de deux cents de
large. Quoiqu'ils soient aussi dans l'usage de
lui faire des présents, ils sont plus puissants et
plus indépendants; il n'oserait les casser
comme les autres. Le grand Khan-Hi, contemporain de Louis XIV, vint en Mongolie,
et visita la plupart des rois du midi. Informéi
que l'un d'entre eux, Tcha-Sao-Ouang-Tse,
roi de Tcke-Sui, voulait l'empoisonner dans
un repas où il l'avait ifAvité en personne, il
lui envoya, à sa place, son ministre, revête
des habits impériaux. Celui-ci fut réellement
empoisonné et mourut. Khana-li indigné lui
ôta, a lui et à ses escendants, le titre de roi.
En effet ses ses
successeurs sont encore privés de
ce titre, ils ne vont pas a Pékin, et ne touchent
pas la pension impériale. Malgré cela, ses sujets et les Chinois de la contrée continuent à
Pappeler, comame autrefois, roi de Tche-Sui,
Tche-Sui-Ouen-Tse, parce qu'ils lui voient
exercer dans le pays la même autorité que les
autres princes.
Un roi est constitué par l'Empereur chef
d'un certain nombre d'autres : il les surveille et traite à la cour leurs affaires communes. Plusieurs rois ont vendu aux Chinois
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une si grande quantité de terrain, que la plupart de leurs possessions a passé à la culture.
Resserrés ainsi, avec leurs Mongols, dans un
tout petit espace, à peine peuvent-ils avoir
des pâturages suffisants pour leurs troupeaux.
Cependant, ils sont en effet devenus plus
riches, à cause des revenus qu'ils perçoivent
sur leurs terres. Mais en revanche, les Mongols, leurs sujets, sont réduits à une extrême
pauvreté, tellement qu'ils sont obligés de se
louer aux Chinois, pour gagner de quoi vivre.
Au contraire, il est de fait que les Chinois
se sont enrichis en Mongolie, tout en ruinant
le pays qu'ils ont occupé et les Mongols ses
propriétaires.
Convaincu de ces funestes effets de la présence des Chinois dans son royaume, le roi
actuel de Bayrin, à neuf ou dix lieues de KouLieou-Tou, fut à peine mon é sur le trône, qu'il
chassa impitoyablement de vive force de ses
états les Chinois, à qui son père, leur grand
ami, avait permis de s'y établir en grand
nombre. Il ne permet absolument à aucun de
s'y rétablir, et ses volontés sont rigoureusement exécutées. 11 n'a donc pas dans son
royaume de terres défrichées, sauf une cerui.

.
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taine quantité que ses gens cultivent à leur
manière. Ils labourent le premier terrain inculte qui leur parait bon, ils y mettent du petit millet qu'ils recouvrent tant soit peu de
terre, puis, qu'il croisse ou non, qu'il vienne bien ou mal à maturité, ils ne s'en mêlent
plus jusqu'en automne, époque où ils reviennent pour cueillir les épis au milieu des herbes
sauvages qui ont crû ensemble. L'année suivante ils changent de terrain, et vont faire
la même chose ailleurs. Comme la terre n'est
pas fatiguée par la culture annuelle, on prétend qu'ils récoltent souvent beaucoup plus
que dans une terre chinoise régulièrement
cultivée. Ce résultat est assez singulier, et les
Chinois n'y croient pas.
Le roi de Bayrin admet pourtant dans ses
états des Chinois qui, sans s'y fixer, sans y
acheter ni posséder, vont et viennent, faisant
le commerce, et vendent les-objets de première nécessité. Cette sage mesure a rendu
les Mongols du royaume de Bayrin beaucoup
plus à l'aise que les Mongols des royaumes
voisins, où les Chinois sont admis à demeure.
Au lieu du revenu que les autres rois perçoivent des Chinois pour les terres qui leur sont
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concédées, celui de Bayrin prélève de l'argent
et reçoit des impôts des Mongols ses sujets.
J'ignore le chiffre auquel peut s'élever la po.
pulation des Mongols; mais il est certain
qu'ils sont loin de se multiplier, au moins
dans la proportion des Chinois. Il y a beaucoup de déserts et de pays inhabités; puis un
tiers de la population mâle se fait Lama, prêtre
de Fo, et ne se marie pas.
Après la Mission de Kou-Lieou-Tou, je continuai mes courses apostoliques, et j'allai donner la Mission dans deux petits endroits peu
éloignés l'un de l'autre. Pendant le séjour que
j'y fis, un mauvais sujet, un peu parent par
alliance de quelques familles chrétiennes, et
se disant l'ami des Chrétiens, leur joua un
tour qui va vous faire juger, Messieurs, jus-.
qu'où peut aller la fourberie chinoise. Cet individu, autrefois employé dans le tribunal du
Mandarin, s'en était fait chasser pour ne s'être
pas trop bien conduit en matière de finances.
Il aurait trop gardé pour lui, et trop peu
donné aux autres. Comme il a le verbe en
bouche et de bonnes manières, il avait gagné la confiance des dix principaux Chrétiens
de I'eadroit. Le voyant fréquenter encore le

tribunal, nos Catéchistes s'applaudirent d'avoir réussi à en faire le protecteur des Chrétiens du district du Hada. Avec un tel protecteur à la ville du Mandarinat, et dans le
tribunal même auprès du Mandarin, aucun
décret de Tao- Kouang ne pouvait les surprendre. Ils ne devaient plus être persécutés
dans leurs familles, l'argent déposé a temps
à Hada devait les préserver de toute vexation.

Notre puissant protecteur, gagnant par trop
peu dans son commerce de peinture et de débit de papier et de tapisseries, s'imagina pouvoir, sans beaucoup de peine, faire un gain
beaucoup plus considérable en spéculant sur
la bourse des Chrétiens. Pour cet effet il supposa des ordres pressants du Tou-ToDg ou
vice-roi de la province, et du Tche-Fou, Mandarin du cinquième ordre de la ville métropole Jé-Ho-Ell, prescrivant au Mandarin de
Hada de chercher et d'arrêter les sectateurs
de la fausse religion des Tien-Tchou-Kiao.
Après avoir bien préparé et écrit en style
mandarinal son édit, il s'empressa d'en donner avis aux Catéchistes, suivant la promesse
qu'il leur en avait faite, n'oubliant pas de

grossir le danger, de vanter son dévouement
et son habileté pour les préserver eux et leurs
familles du danger qui les menaçait. Mais pour
cela, bien entendu, il fallait de l'argent. On
était alors à la dernière lune chinoise, époque
fatale aux bourses les mieux fournies; et nos
Chrétiens, occupés selon l'usage à réclamer
leurs dettes, et plus encore à chercher tous les
moyens possibles de faire tant soit peu honneur aux leurs, tremblèrent à la vérité, mais
considérèrent le danger de la persécution
comme encore éloigné. Ce retard ne faisait
pas trop le compte de notre industriel. En conséquence il écrivit une seconde lettre d'avis,
pour presser ses amis. Malgré tout le crédit
dont il jouissait, il avait de la peine à arrêter
la foudre prêlte à éclater sur leurs têtes. Cependant, à force de démarches et d'argent
avancé, il avait obtenu un sursis. Il s'excusait
de ne pouvoir pas leur communiquer le décret impérial, qui était, disait-il, dans les bureaux du tribunal où un secrétaire, son ami
intime, le lui avait montré confidemment. Il
ajoutait que, quand on viendrait traiter l'affaire à la ville avec de l'argent, il tâcherait
de le leur faire lire, de leur en délivrer même
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une copie. Sur ce, deux Catéchistes sont députés en qualité de plénipotentiaires de toute
la Chrétienté; ils tombèrent complétement
dans le piège, sans a'en douter. Le fourbe leur
montra le prétendu décret, muni des sceaux
accoutumés des deux grands Mandarins de la
métropole; son grand crédit l'avait obtenu
un instant pour le leur montrer, mais on ne
voulait pas le leur livrer. Il voulut bien néanmoins leur en céder une copie, pour la montrer à tous les Chrétiens rançonnés, et les convaincre de l'existence de la pièce en question;
cette copie devait prouver son dévouement et
sa capacité, aussi bien que le mérite et l'intelligence des députés.
La copie du mystérieux décret nous apprit
qu'un grand ayant accusé auprès de l'Empereur les Tien-Tchou-Kiao, comme ennemis
de l'empire et favorisant le parti des Anglais
dans la guerre qu'on leur faisait, demandait
qu'on les cherchât et les punit sévèrement par
tout l'empire. Sa Majesté avait approuvé le
placet et l'avait fait expédier partout pour le
faire exécuter. Je ne sus trop que penser de
cette pièce; dans les circonstances, elle paraissait vraisemblable : on y crut assez générale-

ment, et ou cotnsentit, quoiqu'à regret, à se
cotiser pour dwSner la somme de 7 à 800 fr.
que l'escroc prétendait avoir empruntée. et
déjà livrée aux membres principaux du tribunal pour délivrer ses trèî-chers amis des
malheurs d'une terrible persécution.

Vous avez là, Messieurs, un échantillon
d'une amitié païenne. Il faut avouer que la
conscience que ne dirige pas la religion mérite fort peu de confiance, et que de telles
amitiés sont plus pernicieuses que les inimitiés
les plus ouvertement acharnées. Nos Chrétiens n'en sont pas seuls les dupes; ces casl4à
ne sont pas rares en Chine dans les tribunaux,
de la part des mauvais sujets qui y ont accès.
Nos Chrétiens se consolent de ces pertes d'argent, en faisant un acte de foi; Je crois, disent-ils, au souverain Juge rémunérateur de
tout bien et vengeur de tout mal : Ouo sinchorng chan fa ngao iche ta tchou tsai.
A la première occasion je m'empressai de
m'informer si ailleurs, dans nos autres Chrétientés, on avait eu connaissance de ce décret
contre les Chrétiens. Il va sans dire que nulle
part on n'en avait entendu parler; nulle part
nos Chrétiens ne forent molestés, même dans

les endroits où les gens des-tribunaux étaient
le plus accoutumés a extorquer de l'argent
aux Chrétiens en pareilles occasions.
La prétendue paix obtenue, les Catéchistes
de Mao-Chang-Tong vinrent m'inviter à venir faire Mission chez eux. J'y passai le Caréme, et fus content de cette Chrétienté. J'eus
la consolation de voir plusieurs pécheurss'approcher des sacrements. Je fis en entier l'office de la Semaine sainte; et, pour la première fois dans la contrée, nous dressâmes
un petit reposoir tout simple, pour conserver
et adorer le Saint-Sacrement la nuit du JeudiSaint. Je tachai de donner à la fête de Pâques
toute la solennité qui me fut possible, n'ayant
avec moi que mon jeune séminariste et mon
domestique; quatre petits enfants de choeur
de Kou-Leou-Tou vinrent rehausser l'éclat de
la fete avec leur soutanelle rouge et leur
surplis. Tous les Chrétiens des environs,
hommes et femmes, étaient accourus à la
messe; la foule était si grande, que la moitié
fut obligée de rester dans la cour. On y comptait bien quatre ou cinq cents personnes.
Avant la messe, je donnai la confirmation à
cent cinquante-quatre personnes. Plusieurs

enfants des deux sexes firent la première
communion : il y eut un grand nombre de
communions annuelles et répétées. Quoique
l'office eût commencé vers six heures du malin, il était près de midi quand tout fut fini.
Pendant un si long temps, je n'eus qu'à me
louer de la conduite modeste et religieuse des
assistants.
Un instant après, comme je me promenais
dans la cour, en attendant le diner, un Chrétien vint m'annoncer qu'un infidèle, venu de
grand matin, avait assisté à l'office dans la
cour, et désirait me voir et me parler pour
s'instruire à fond de la, doctrine chrétienne.
C'était un riche propriétaire infidèle, cultivant à lui seul plus de trois mille arpents
chinois de terre. Il avait eu autrefois un oncle
chrétien, et un ou deux Missionnaires lui
avaient déjà parlé de notre sainte religion. Touché depuis quelque temps de la grâce, il s'était
enfin rendu à ses douces inspirations, et avait
choisi cette grande fête pour venir s'instruire.
Deson propre mouvement, il avait parcouru de
très-grand matin les trois lieues qui séparaient
son village de celui de Mao-Chang-Tong, et
il était resté toute la matinée à jeun, age -

nouille avec les Chrétiens. Sans être bache.-

lier-lettré, il est passablement instruit. Convaincu de la nécessité d'une religion, il s'est
applique à chercher la bonne. Pour cela, il
a étudié et examiné de pris les différentes
sectes de ces contrées mongo-chinoises; il a
visité les pagodes les plus renommées du pays,
interrogeant partout les Ho-Chang, les TaoçSÀe
et les Lama, tons Prêtres des idoles, sur l'origine, l'essence et les fondements de leur religion, et le culte des différentes divinités. Il
n'était mû dans tout cela que par le désir de
connaitre la vérité, et c'est, je pense, ce qui
lui a valu du bon Dieu l'insigne bienfait d'avoir les yeux ouverts à la lumière de l'Évangile.
Introduit dans notre chambre, il me salua
tout simplement commeson égal; je lui rendis
le salut de même. Après les civilités accoutumées de part et d'autre, il m'adressa la parole en ces termes : La religion du Maitre du
ciel est la seule vraie, la seule qu'il faut suivre.
Le Seigneur, pour m'attirer à lui, a daigné
faire un miracle en ma faveur; je ne puis plus
résister à sa voix qui m'appelle; je me rends.
Voici, Messieurs, ce qu'il appelle un mi-
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racle sans me prononcer sur le fait, je le laismai libre de le croire, puisqu'd son égard il
en avait les salutaires effets. « Le 21 de la
» onzième lune de l'année vingt-deuxième de
» l'empereur Tao-Kouang

(21

décembre

» 1842), je partis de chez moi de fort grand
" matin, avec mon domestique, pour aller
» vendre mes denrées à Hada. Chemin fai" sant, assis tous les deux sur notre char" rette, nous arrivâmes à un endroit éloi" gné de trois lieues de notre habitation.
» Là, avant le lever du soleil, j'aperçus
à dans le ciel, du côté de l'Orient, à l'en» droit où le soleil se lève, une croix très* bien formée, dont la ligne verticale, moins
" longue que l'horizontale, partageait celle» ci un peu au-dessus du milieu. - Vois-tu
" cette croix, dis-je alors à mon compaa gnon, c'est le signe que les Chrétiens ado" rent. Nous la considérâmes ensemble un
» assez long-temps. Le soleil apparaissant
» sur l'horizon, nous nous aperçumes qu'elle
" commençait à disparaitre. Un enfoncen ment dans lequel la charrette descendit
n alors la déroba à nos regards; quand nous
» en sortimes, nous ne vîmes plus rien. n

Le Seigneur n'a jamais permis que je fusse
témoin de choses extraordinaires; mais plusieurs fois dans ce pays, l'année dernière entre autres, en trois lieux différents et à diverses époques, on prétend que des Chrétiens et des infidèles auraient vu pendant la
nuit une croix bien formée dans les airs. Pour
notre néophyte, il crut voir là un effet miraculeux de la bonté du Maître de la nature
qui l'appelait ainsi à- lui. Dès lors il prit la
ferme résolution d'embrasser le christianisme, quoi qu'il dût lui en coûter.
Il était un des chefs des superstitions de son
village, et les avait jusque-là protégées et propagées. Il faisait annuellement pour elles, avec
ses associés, d'assez fortes dépenses. Pendant
les premiers jours de la première lune, ceuxci vinrent, selon l'usage, avec le Prêtre des
idoles, dans sa famille, pour y délibérer ensemble sur les supertitions à faire pendant
l'année qui commençait. -Je ne suis plus des
vôtres, leur dit-il clairement et sans crainte,
rayez-moi de la liste des chefs de la superstition, et même des contribuables; je vais
embrasser la religion du Maître du ciel; ma
conscience ne me permet plus de gérer ces

sortes d'affaires, ni même d'y contribuer tant
soit peu de mon argent. Ils commencèrent à
le plaisanter et à se moquer de lui et de sa
singulière résolution. Convaincus à la fin
qu'il avait pris son parti, et qu'il était résolu
tout de bon à faire ce qu'il disait, ils employèrent alors et plus tard, mais toujours en
vain, toute espèce de moyens pour le détourner de sa résolution. Constant dans son
premier dessein, il tint ferme à ne se mêler
de rien et à ne contribuer en rien dans les
affaires de la pagode. Seul avec sa famille
et un petit garçon de treize ans, ses nombreuses occupations de la fin et du commencement de l'année l'obligèrent de remettre
jusqu'à Pâques à se faire instruire de la religion chrétienne et à l'embrasser. Les Infidèles remarquent facilement cette grande
fête, à cause de l'abstinence qui la précède.
Après quelques entretiens préliminaires, qui
m'avaient mis au courant de sesintentions et de
ses dispositions:-Seigneur de la religion, me
dit-il, veuillez me donner les instructions nécessaires et dissiper les doutes qui se sont élevés dans mon esprit. Comment Marie, restant
Vierge, a-t-elle pu concevoir et enfanter le

Sauveur Jésus? L'idée de la puissance intinie
de Dieu, tirant l'univers du néant, formant
de terre le corps-du premier homme et de la
première femme, lui fit comprendre que Dieu
était au-dessus de ces lois, et qu'il lui avait
été aisé de dispenser Marie, en l'honneur de
Jésus, de la loi commune de la génération
humaine. Ici et dans ses autres objections, il
fit preuve d'une grande droiture et franchise.
La vérité développée et comprise passait facilement de son esprit dans son coeur; son déair d'être éclairé était si grand, qu'à peine me
laissa-t-il, pendant trois jours, le temps de
dire mon office. Tout le reste du saint jour de
Pâques, tout le lundi et tout le mardi, nous
continuâmes nos entretiens sur la religion.
Pendant que je récitais mon office, il lisait des
livres de religion; c'était avec tant d'ardeur,
que d'un seul trait il lut deux petits traités.
- Croyez-vous, lui demandai-je, à vos fausses
divinités? Non, répondit-il; j'en connaissais
le faible, le faut et le ridicule, mais faute de
mieux, je faisais comme les autres. Pour l'en
convaincre davantage, je lui fis lire l'histoire
de ces hommes devenus dieux, publiée par un
décret de l'Empereur à l'usage du peuple.
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Il fut surpris de trouver la vie de ceux qu'il
connaissait déjà conforme à ce qu'il en savait.
La lecture de la vie de ceux qu'il ne connaissait que de nom l'intéressa, et le fit assez rire
à leurs dépens, et a l'avantage de notre
sainte religion qui prenait racine dans son
coeur.

Je le traitai avec beaucoup d'égards, et le
fis manger ces deux jours avec moi dans ma
chambre, d'oà il ne sortait pas de toute la
journée. Respectueux envers moi, il m'avait
toujours traité à peu prés comme d'égal à
égal; mais le mardi soir, avant de me quitter,
il se mit à genoux de son propre mouvement,
et me salua, comme il avait vu faire aut
Chrétiens, et comme font les Chinois envers
leurs parents et leurs supérieurs. C'est que son
coeur converti s'était dilate et attaché à Dieu,
aux dépens de son amour-propre.
M'ayant ainsi quitté satisfait, il alla tout
joyeux trouver les Catéchistes, et les assurer
qu'il allait se faire Chrétien. Le lendemain,
à son arrivée dans sa famille, il trouva tout
le monde impatient de son retour; la .mère
fut la plus mécontente de tous, quand elle apprit qu'il était reset tout le temps dans le
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village chrétien de Mao-Chang-Tong, pour se
faire instruire de leur religion qu'il voulait
embrasser.
Pour la vallée de l'Eau-Noire, dans un espace de trente lieues de long sur vingt de
large, il y a un Siang-Yao et un Pao-Tchong,
comme qui dirait un maire d'arrondissement
et un adjoint, constitués par le Mandarin de
Hada; ils l'aident dans les affaires de son administration. Ils ont sous eux huit Pé-Teou,
c'est-à-dire chefs de cent familles; chargés
particulièrement d'un ou de plusieurs hameaux, ils font le plus souvent toute la besogne ordinaire. Ces places sont gratuites; on
les défraye seulement des dépenses qu'ils sont
obligés de faire pour le bien de leurs administrés. L'astucieux et cupide Chinois, à la
conscience accommodative, sait y trouver ordinairement son profit, aux dépens de la justice et de la bourse des administrés; mais un
honnête homme peut, s'il le veut, rester intact. Il n'a qu'a exiger la somme dépensée ou
avancée par lui, et à ne pas augmenter le
chiffre des contributions pour le Mandarin.
Le Siang-Yao doit être riche, car avec les présents à offrir au tribunal, il doit souveunt faire
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accepter du Mandarin des avances pour ses
administrés.
Deux satellites, arrivés la veille dans la
maison de notre néophyte, lui remirent une
pancarte du Mandarin qui le constituaitSiangYao de la vallée des Eaux-Noires, à la place
de l'ancien qui venait d'être cassé. 11 accepta,
au grand contentement de tout le monde,
se promettant de s'y conduire en.bon Chrétien, et de se servir de son autorité pour protéger la religion chrétienne dans le pays, et
éloigner d'elle toute persécution et toute vexation de la part des infidèles.
Le mardi de Quasimodo, il alla avec son
adjoint signifier sa nomination à l'ancien
Siang-Yao, et prendre les rênes des affaires.
Au retour, passant devant Mao-Chang-Tong,
il pria son adjoist de s'en retourner seul,
parce qu'il voulait aller s'instruire de la religion chrétienne aupris du maître résidant
actuellement dans ce village. Suffisamment
instruit et éclairé dans tous ses doutes pendant trois jours qu'il passa encore avec moi,
il prit définitivement son parti. Le jeudi soir,
il me supplia a, genoux. de le recevoir au
nombredeschrétiens. -Celase presse pasiui
* zu.

to

dis-je, ['essentiel est que Lu comprennes bien
les vérités chrétiennes, que tu les croies fermement, et que tu te disposes à les mettre
toutes en pratique; cependant, puisque le bon
Dieu a eu pitié de toi, et qu'il a daigné t'appeler ainsi, préférablement à tant d'autres
qui restent dans les ténèbres de l'infidélité,
retourne dans ta famille, fais-leur part de ta
sincère détermination; exhorte-les;. donneleur bon exemple; continue à lire les livres de
religion; apprends quelques prières essentielles, et reviens dans dix jours Kou-LieouTou; là je te recevrai catéchumène si tu persévères dans tes bonnes résolutions.
Le dixième jour> troisième dimanche après
P&ques, il ne manqua pas au rendez-vous. l
avait exécuté fidèlement ce que je lui avais recommandé, et, de plus, publié partout, à qui
avait voulu l'entendre, qu'il allait se faire
Chrétien. Ses amis, ses parents, et surtout sa
mère, dévote païenne, firent tout ce qu'ils
purent pour le détourner de son projet, mais
inutilement. Leurs tentations pour le dissuader, ne firent que rectifier et affermir son
pieun dessein. Ainsi disposé, et instruit de
etentieles qa'il récitai par
toutes les prinreè
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coeur, il fat reçu catéchumène comme je le
lui avais promis. Je donnai à cette cérémonie
toute la solennité possible. Je reçus aussi, peu
de jours apriés, cinq autres catéchumènes.
Sans que personne y eût pensé, ce dimanche
se trouva être un jour du calendrier chinois
païen, où depuis bon nombre d'années notre
premier catéchumène avait coutalume de pré.
sider aux superstitions et aux comédies dans
le Miao, temple d'idole, consacré spécialement à la Niang-Niang, vieille maman à laquelle ces pauvres infortunés païens vont demander une longue postérité de mâles. Cette
circonstance imprévue ne servit qu'à augmenter la douleur du hô-chang et de ses anciens compagnons qui le perdirent pour toujours. Tout le temps que je passai encore à
Ko u-Lieou Tou, il faisait deux lieues les
dimanches et ftées pour venir assister aux
prières, à la messe des catéchumènes et a la
prédication. Bientôt on sut partout qu'il était
Chrétien, car il né s'en cachait pas, et n'enrougissait, jamais, quoi qu'on piut lui dire.
Dans les relations fréquentes que sa nouvelle
charge lobligeait d'avoir avec le tribunal de
Hadta il poussa l'audace jusqu'à y lire, y éx-

pliquer même nos saints livres aux gens du
Mandarin. La société du Tauieau, ou de la
sûreté des chemins, ayant été établie à HéChouy, quelque temps après, il en fut nommé
le chef. Fort occupé par toutes ses fonctions
et par les affaires d'ailleurs assez nombreuses
de sa famille, il a dû retarder l'époque de son
baptême. Mais toujours animé d'excellentes
dispositions, il est tout glorieux de son titre
de catéchumène, et il ne tardera pas à obtenir
la grâce de la régénération.
A cinq lieues de Kou-Lieou-Tou, dans une
petite Chrétienté, j'eus aussi plusieurs entretiens sur la religion avec des infidèles. Je ne
pus, toutefois, recevoir au nombre des catéchumènes qu'une vieille femme, avec son petittils et sa petite-fille, qui eurent le courage de
résister aux menaces de leur père. L'homme
le plus instruit de l'endroit eut la franchise
d'avouer, ainsi que sa femme et son fils,
qu'ils étaient bien convaincus des vérités de
notre sainte religion, de la nécessité de lembrasser, de la grandeur de leurs péchés, et de
la peine plus grande qu'ils méritent s'ils persistent à rester dans l'infidélité : mais le qu'en
dira-t-on retient le chef de cette famille que
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les autres, par respect pour lui, n'osent pas
devancer dans cette démarche importante.
C'est le médecin de la contrée; à sa médecine,
il mêle des superstitions pour tromper ses gens
et même guérir parfois de certaines maladies
diaboliques qu'il rencontre. De ce métier il
retire de quoi vivre à son aise; et c'est là, à ne
pas en douter, la principale raison qui I'em pêche de se convertir. Avant de partir il me
dit, que ne pouvant absolument pas se convertir dans ce village, il pensait aller se fixer
dans la vallée des Eaux-Noires, où se trouvant au milieu des Chrétiens il pourrait adorer Dieu en paix et sauver son ame. Dieu
veuille lui en faire la grâce dans son infinie
bonté!
Avant mon départ de Mao-Chang-Tong, les
Chrétiens de la vallée s'étaient cotisés pour envoyer quatre hommes, huit animaux et une
charrette à Si-Wan, prendre et emmener au
milieu d'eux M. Hue, mon Confrère, que je
leur avais donné pour Missionnaire. Ils arrivèrent l'avant-veille de rAscension, emme-.
nant avec eux ce bien cher Confrère dont
toute la Chrétienté fut enchantée. J'appris
alors l'heureuse arrivée en Mongolie de M. Da-

gqin, 4u diocèse de LyQo,

Il copnuisait avec

lui nPSéminariste chinois qui avait fait les
vSux de notre Çompagnie, et était préparé
pour recevoir au plup tôt la prêtrise. Peu de
temps apres m'arriva aussi M. Carayon, du
diocèse d'Alby, avec un autre Séminariste chinois de Macao.
Avec eux m'arrivèrent aussi vos aumôneq
qui rpe Mqirent à même d'aider les Chrétiens a
bMUr la chapeUe de la résidence de Kou-Lieou-Tiu. Qqoique la fausse persécution et les
frai d'invitation de leua Prêtres eussent mis
à sec la petite bourse des Chrétiens, ils se cotipèrent de bonne grâce pour la bâtisse de leur
chappllr ; seulement, n'ayant pas actuellement
d'argent, ils s'arrangèrent à ne le donner qu'en
automne, apres la moisson. L'année suivante,
par les soins de M, Bue, et avec l'argent de
votre charitable association, je fis bâtir deux
écoleç du Fille. dans la vallée des Eaux-Noires,
une KouLieçou-Tou, et I'autre à Mao-ChangTong. Quatre vierges partirent alors de SiWan pour aller diriger ces deux écoles, deux
vierges dans chaque. Deux vieilles vierges du
pays se joignirent à elles, une dans chaque
écple. Pour couvrir, selon leur pouvoir, une
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partie de la dépense, les Chrétiens offrirent
200 arpents de terre pour chaque école.
Ayant laissé M. Hue au milieu de ces cheri
enfantsde la petite vallée des Sept-Arbres, j'ailai moi-même vingt lieues plus loin visiter
les Chrétiens de la vallée de Pwi-Lie-Keou;.
ils sont à la charge du même Missionnaire.
Dans une douzaine d'endroits de Mission,
cette vallée compte cinq cents chritiens disséminés .sur une étendue d'une dizaine de
lieues. Ils montrèrent partopt beaucoup d'empressement pour recevoir leur premier pas,
teqr.et pour recueillir les bienfaits que la ire
ligion leur offrait par mon ministère. Un cer.
tain nombre qui s'étaient laissé entraîner paz
l'exemple des moeurs corrompues des païinp
au milieu desquels ils vivent, rentrèrent dans
la voie du devoir. Cinq à six seulement s'pb.
stinèrent dans leur conduite peu chrétienne.
J'entendis trois cent soixante confespions annuelles et je donnai. la communion pascale i
deux cent cinquante personnes.
Je publiai alors le Jubilé que le Saint-Père
avait accordé pour faire prier pour l'Espagne. A son occasion, il y eut un nombre à peu
près semblable de confessions et de commu.
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nions. Cent seize personnes furent confirmées: sept anciens catéchumènes reçurent le
baptême. De quelques infidèles auxquels je
prêchai, il n'y en eut que quatre qui méritèrent d'être reçus au nombre des catéchumènes. La Mission finie et le Jubilé gagné, je
revins, dans les premiers jours de septembre,
auprès de M. Huc à Kou-Lieou-Tou.
M. Gabet, mon Pro-Vicaire, s'y trouvait
aussi. Il avait fait plus de quatre-vingts lieues
pour venir nous y joindre et délibérer avec
nous sur les affaires du Vicariat, et en particulier sur l'oiverture de la Mission mongonomade. Cette oeuvre importante fut fixée à
l'année suivante, à peu près à la même époque. Ces deux messieurs furent chargés ensemble de son exécution, et je leur donnai un
an pour s'y préparer, pour en apprendre la
langue, les caractères, la religion, les moeurs
et les usages. Depuis leur départ, il s'est passé
plus d'un an sans que j'aie eu de leurs nouvelles.
Avant de me rendre à notre résidence,
j'avais encore à visiter la petite Chrétienté de
la ville et des dépendances de Je-Ho-Ell, distante de quatre-vingt-dix lieues. Laissant donc

à droite Lama-Miao et la route que j'avais
suivie en venant, je me mis en route pour
Je-Ho-EUI. Douze jours après, je célébrai la
lète de la Toussaint au milieu de ce tout petit
et infortuné troupeau de deux cents brebis.
Vivant seules au milieu des païens, à une
trop grande distance des autres Chrétiens,
elles sont pour ainsi dire habituellement à la
gueule du loup infernal. Je les soignai de
Span mieux, et résolus, aussitôt que mes res>^ources me le permeuraient,de leur acheter
un terrain pour une résidence et une école.
Sans cela il est impossible de faire parmi eux
un bien tant soit peu durable.
Les froids étaient déjà fort avancés; des affaires urgentes réclamaient ma présence à SiWan, où on était déjà impatient de mon retour. Je laissai donc ces pauvres Chrétiens
après un mois et demi de séjour parmi eux,
et me mis en route pour notre résidence, éloignée de soixante lieues. Parti le Il décembre 1845, j'arrivai six jours après, accablé de -froid et de fatigue. M. Daguin et
M. Kho y finissaient le Jubilé.
Attaqué deux jours après d'une maladie
d'échauffement, je fus obligé de garder le lit
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nions. Cent seize personnes furent confirmées : sept anciens catéchumènes reçurent le
baptême. De quelques infidèles auxquels je
prêchai, il n'y en eut que quatre qui méritîrent d'être reçus au nombre des catéchumènes. La Mission finie et le Jubilé gagné, je
revins, dans les premiers jours de septembre,
auprès de M. Hue à Kou-Lieou-Tou.
M. Gabet, mon Pro-Vicaire, s'y trouvait
aussi. Il avait fait plus de quatre-vingts lieues
pour venir nous y joindre et délibérer avec
nous sur les affaires du Vicariat, et en particulier sur l'oùverture de la Mission mongonomade. Cette oeuvre importante fut fixée à
l'année suivante, à peu près à la même époque. Ces deux messieurs furent chargés ensemble de son exécution, et je leur donnai un
an pour s'y préparer, pour en apprendre la
langue, les caractères, la religion, les moeurs
et les usages. Depuis leur départ, il s'est passé
plus d'un an sans que j'aie eu de leurs nouvelles.
Avant de me rendre à notre résidence,
j'avais encore à visiter la petite Chrétienté de
la ville et des dépendances de Je-Ho-EU, distante de quatre-vingt-dix lieues. Laissant donc

à droite Larna-Miao et la route que j'avais
suivie en venant, je me mis en route pour
Je-Bo-E'U. Douze jours après, je célébrai la
fIte de la Toussaint au milieu de ce tout petit
et infortuné troupeau de deux cents brebis.
Vivant seules au milieu des païens, à une
trop grande distance des autres Chrétiens,
elles sont pour ainsi dire habituellement à la
gueule du loup infernal. Je les soignai de
mon mieux, et résolus, aussitôt que mes ressources me le permettraient, de leur acheter
un terrain pour une résidence et une école.
Sans cela il est impossible de faire parmi eux
un bien tant soit peu durable.
Les froids étaient déjà fort avancés; des affaires urgentes réclamaient ma présence à SiWan, où on était déjà impatient de mon retour. Je laissai donc ces pauvres Chrétiens
après un mois et demi de séjour parmi eux,
et me mis en route pour notre résidence, éloignée de soixante lieues. Parti le 14 décembre 1845, j'arrivai six jours après, accablé de -froid et de fatigue. M. Daguin et
M. Kho y finissaient le Jubilé.
Attaqué deux jours après d'une maladie
d'échauffement, je fus obligé de garder le lit

une quinzaine de jours. Nos médecins ayant
enfin.réussi à me purger, je fus en état de célébrer pontificalement le saint jour de lEpiphanie et de reprendre mes occupations ordinaires.
En union de vos prières et bonnes euvres,
dans les sacrés Cours de Jésus crucifié et de
Marie immaculée,
J'ai l'honpeur d'etre,
avec la plus haute estime et vénératiop,
Votre très-humble et reconnaissant
serviteur,
f- J. MaBTInL,

Ev. 4e FqrSian, fic. Ap. de Mong,
Supérieur d. la eission frwqçaise de Pékin,

ALXXAlNDRIE*

Lettre de M. RIEYass, ProcureUrdes Missions dEgypte et de Syrie, à M. SLVasYBi,
Secrét4ire-.énéral,à Paris.

Alexanèi,

19 aut 1847.

MONSIEUR eT CHER CONçRÈlE,

La grdce de N- S. soi toujours aveÇ nous!
J'ai la confiance que ma lettre vous trouvera rétabli de l'indisposition dont vous me
parlieg dans votre dernière. Q(st dans cett
espérance que je me propose de voqs entrew
tenir de nos consolations; et 4ans le cas où
voua souffririez encore, vous parler des ceuvres de la Mission, c'est vous vendre la joie,
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et vous faire oublier vos peines. Il semble que
la Providence divine dispose des trésors de
miséricorde pour la chère Mission d'Alexandrie; car chaque année, chaque mois voit
ostensiblement s'agrandir l'oeuvre apostolique, le grain jeté en terre se développe prodigieusement. Cette année, nous terminâmes
la sainte quarantaine par une retraite qui fut
suivie par autant de- monde que la chapelle
des Soeurs pouvait en contenir. La masse des
retraitants parut sensiblement touchée de la
grâce. A la fin de la retraite, nous proposâmes, comme moyen de persévérance aux
jeunes personnes, l'Association des Enfants de
Marie. La plupart s'offrirent à s'enrôler sous
les étendards de la sainte Vierge; mais nous
dûmes faire un choix, et en exclure les personhes que leur âge ou leur condition rendait
impropres à suivre les exercices de cette petite société. Trente noms furent recueillis et
déposés dans le coeur d'argent qui est suspendu à l'effigie de la Reine des anges. Ce
petit noyau portera des fruits en son temps;
c'est notre espérance. Peu de temps après l'érection de la petite
Association, arriva lemois de Marie. Ici ngus at-

tendaient de plus nombreuses et plus grandes
consolations. Nous donnâmes aux stations du
mois de Marie toute Pattention et la solennité
qu'on peut leur donner en France. Aussi, je
vous assure que nous étions bien encouragés
par la ferveur avec laquelle elles étaient suivies. Quoique nous eussions exclu de la chapelle les petites filles des classes, nous n'avions
pas assez de place pour contenir la foule qui
se pressait tous les jours pour assister à lin- struction, aux prières et à la bénédiction qui
y avaient lieu. La sainte Vierge signala sa
puissance par un grand nombre de faveurs
spéciales qu'elle accorda dans cette circonstance. Pour moi, je conserverai toujours la
mémoire d'une grâce que je demandai constamment, et qui me fut accordée le dernier
jour du mois: c'était la cessation d'un grand
scandale qui menaçait de porter un grand
coup à la religion dans ce pays. Après le mois
de mai arriva la Fête-Dieu, que nous voulûmes rendre au moins aussi solennelle que
l'année dernière. Le concours du peuple fut
aussi grand; mais la piété et la régularité qui
y régnèrent furent bien autrement édifiants.
C'est dans cette circonstance qu'on vit bien le
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progrès qu'avait fait la piété depuis l'année
A Pouverture des écoles des Frères, nous
eûmes ùne cérémonie inusitée qui nous combla de consolation. Monseigneur voulut faire
li-même l'inauguration des classes et la bénédiction de la maison. A cet effet, il fit avertir à la paroisse huit jours d'avance qu'il irait
bénir solennellement le nouvel établissement,
et il engageait tous les fidèles à venir partager
la joie de cette fête. il se rendit donc le jour
marqué, et célébra une messe pontificale dans
l'école centralei Cette vaste salle, ainsi que
les classes latérales, était remplie de monde.
Monseigneur prononça un discours où il prodigua des éloges aux Frères des Ecoles chrétiennes et aux Seurs de la Charité, tout en
faisant sentir aux parents la nécessité de
donner à leurs enfants une éducation chrétienne. Cette touchante allocution produisit
de l'effet. Les Frères virent arriver un grapd
nombre d'enfants: peu de jours après, ils en
comptaient cent soixante; ils en ont aujourd'hai cent quatre-vingts, et les Soeurs de la,
Charité environ deux cent trente. Voilà la
plus belle espérance de notre saint miniastér.

Le 15 août a été pour nous le sujet d'une
nouvelle consolation, c'est la première communion des petites filles; elle a été précédée
d'une retraite, selon l'usage. Ces jeunes coeurs
ont été trs- touchés des grandes vérités
qu'on leur a exposées. Chaque instruction
leur arrachait des larmes et des gémissements. La messe où elles devaient communier fut célébrée par Mg l'Evêque, qui leur
adressa quelques mots avant la communion;
mais les soupirs et les sanglots ayant voilé sa
voix, il ne put lui-même retenir l'émotion de
son coeur, et fut obligé de terminer après
quelques paroles. Son émotion croissant toujours, il eut beaucoup de peine a pouvoir
achever les saints mystères. Que nous fimes
bien dédommagés de la peine que nous avions
prise pour amener nos enfants à cet heureux
résultat! Vous ne sauriez croire quelle résistance on trouve à toucher le coeur des Orientaux; ici surtout, où on voit, hélas! si peu
de dispositions. Tout est à créer ou à régénérer. Enfin, Dieu soit béni, sa miséricorde a
éclaté au-delà de nos espérances!
Le 23 août a eu lieu la distribution des
prix aux écoles de pos Soeurs; elle a été bril-

lante comme les années précédentes. Les enfants ont exécuté avec beaucoup de naturel et
de sang-froid leur gentille pièce. Une d'entre
elles a complimenté les hauts personnages qui
présidaient la réunion: M. le Consul-Général
de France a répondu par un magnifique discours à la louange de nos euvres et de celles
des Seurs de la Charité. Le premier prix était
un superbe bureau de la valeur de 150 fr.,
offert par M. le Consul-Général. La première
des orphelines a .eu la médaille d'honneur,
envoyée par le Roi des Français. Les autres
prix, en très-grand nombre, consistaient en
beaux livres, dont quelques-uns étaient reliés
avec luxe, en jolies boites et en tableaux.
Toute l'assemblée s'est retirée satisfaite, et les
parents des demoiselles enchantés de voir la
plupart de leurs enfants couronnées.
Les occupations très-multipliées que j'ai en
ce moment, Al'approche de la retraite de nos
Soeurs, me privent du plaisir de vous entretenir plus longuement. J'aurais voulu vous
dire quelques mots des écoles des Frères, qui
vont parfaitement, qui renferment des enfants
de toute race, de toute religion, quoique le
plus grand nombre soit catholique; les grecs
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schismatiques et les protestants sont peu nombreux, et les Turcs encore moins. Uls assistent
tous indistinctement aux prières et aux offices
de l'Eglise.
Les ceuvres de la Miséricorde se font avec
une activité toujours croissante. On ne peut
assez s'étonner de voir le dévouement prodigieux de nos bonnes Sours de la Charité, dont
le zèle ne se démentit pas un seul instant. Il
est bien des jours où elles ont deux cent cinquante pauvres malades a panser, et il n'est
pas de jour où elles n'en aient plus de cent;
et ce n'est encore là qu'une partie de leur ministère de charité. Outre ces euvres corporelles, elles en font bien d'autres spirituelles,
et le Ciel seul sait combien d'ames elles arrachent journellement à l'enfer. Nos Saeurs
qui sont a l'hôpital européen nous taillent
aussi beaucoup d'ouvrage. Voilà déjà cette
année une douzaine de jeunes gens ramenés
à des sentiments religieux qu'ils avaient oubliés depuis longues années; des conversions
éclatantes, accompagnées de signes non équivoques de persévérance, ont été le fruit des
bonnes confessions générales, de la retraite
et des autres exercices qu'on leur a donné le
xui.

41
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moyeu de faire. Plusieurs matelots ont eu le
bonheur de puiser à l'hôpital les premiers
principes de la religion, et de commencer à
y devenir chrétiens.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre tout affectionné Confrère,
d.P
re de la
B

ss

Ind. Prtere de la Mission,

MONGOLIU.

Lettre de M. GABET, Missionnaireapostolique
en Mongolie, à M. ETIENE, ProcureurSGénéral à Paris.

Tartari,jui 1842 (1).

MONSIEUR

ET TRES-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit auec nous
pour jamais.
Je vous parlais dans une de mes dernières
lettres d'un voyage que je venais de faire dans
le nord de la Tartarie; je n'entrai alors dans
presqu'aucun détail, me réservant de le faire
(1) Cette lettre se trouve très-retardée, parce qu'une
première copie, envoyée en 1842, s'est perdue en route.
Nous avons cru cependant devoir la publier, à raison
des détails très-intEressants qu'elle renferme sur les

Mongoux nomades.

(Nomrsd

d.)
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quand mes occupations m'en donneraient le
loisir. Jusqu'aujourd'hui je n'avais pas trouvé
l'occasion de remplir cette promesse; maintenant que j'ai quelques jours de repos, en
attendant le moment de partir pour la Mission, je vais tâcher de vous dire de ma route
ce que je croirai capable de vous intéresser.
Vous avez sans doute eu connaissance de la
conversion de deux Lamas Mongoux que loii
nomma dans leur baptême, l'un Paul et l'autre
Pierre. Contents, on ne peut plus, des bénédictions que Dieu accordait à nos travaux,
nous résolûmes de mettre incontinent la main
à J'oeuvre pour ouvrir une Mission chez les

Mongols, mais préalablement nous désirions
avoir quelques reaseignements sur un pays
et sur des peuples si inconnus, si différents
même des autres peuples chez lesquels on fait
Mission. Or, ces renseignements, personne ne
pouvait nous les donner tels que nous les eussions désirés.
Cette raison fut la principale de celles qui
me firent résoudre à ce voyage et me déterminéreni, quoi que pussent dire une infinité de
personnes des dangers que l'on a à essuyer ein
voyageant en Mongolie, a m'y enfoncer le
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plus loin que je pourrais pour examiner les
choses par moi-même.
J'envoyai Paul à Tchang-Kia-Kéou, avec
l'ordre de me louer les dromadaires de
quelque caravane mongole qui serait sur son
retour. Il m'en procura une qui était du
royaume de Souniout, composée d'une dizaine de chameaux et conduite par deux Lamas qui étaient frères. Je m'étais, en les attendant, procuré les objets nécessaires pour
voyager dans ces solitudes : une tente, un
chaudron, des clous énormes dont on se sert
pour fixer en terre les bords du pavillon, un
marteau, un vase en bois propre à porter de
l'eau, une pelle pour creuser des puits au besoin. La caravane vint me prendre le 10 juillet : je montai sur un des dromadaires que
l'on avait disposé pour moi, et nous partîmes
un peu après midi. Quand je me sentis balancé
sur cet animal qui servait autreois de monture aux patriarches, je fus pris d'émotions et
de serrements de coeur qu'il me serait difficile
d'exprimer: la marche était lente, silencieuse
et mélancolique. Nous avancions i pas comptés vers une montagne qui sépare les terres
cultivées des terres désertes.

Me voyant alors près de m'engager dans ces
pays inconnus où les habitants, les meurs,
la manière de vivre et de voyager, rien ne
ressemblait à ce que j'avais vu jusqu'alors,
je n'avais d'autre appui que la Providence, et
je répétais dans le food de mon coeur la prière
de Jacob partant pour la Mésopotamie :
Puisse le Seigneur être avec moi et me garder
dans la route où je m'engage; puisse-t-il me
donner du pain à manger, un vêtement pour
me couvrir, et me ramener sain et sauf (1).
Nous eûmes bientôt fait connaissance avec
nos conducteurs; c'étaient deux bons Lamas,
simples, laborieux, qui passaient leur vie ou
à conduire des caravanes, ou à paitre leurs
troupeaux; ils ne s'enquirent pas trop du motif de notre voyage, et au bout de quelques
lieues, nous fiumes bons amis. Le soleil était
près de se coucher quand nous arrivâmes au
pied de la montagne; le chef donna l'ordre de
s'arrêter. Voici comment cela se fait. Quand
on approche du lieu où l'on veut camper, le
chef prend le devant et va chercher un endroit propre à fixer les tentes : quand il l'a
1l)Gen. xviii, 20.
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trouvé, il s'arrête. Alors le reste de la caravane

se rend vers lui, et se dispose tout autour de
manière a former un cercle dont,il est le centre, et les autres rangés a la file sont la circonférence; il crie: Boo, descendez. A cet ordre, chacun tiraille le cordon passé dans la na.
rine de son chameau, en répétant: Sok, sak, *
genoux, à genoux. L'animal s'accroupit au&.
sitôt; on descend, on délivre les dromadaires
de leur charge, après quoi on les chasse; ils
vont chercher leur pâture où ils peuvent; on
ne s'occupe plus d'eux.
Une fois descendu de son dromadaire, le
plus pressé c'est de dresser la tente; quand
elle est tendue, on s'occupe, les uns, & aller
cherçher de l'eau, les autres, à allumer du
feu, ou à aller ramasser du bois sec pour 'alimenter. On prépare la nourriture avec les
provisions qu'on a apportées; car dans ces
plaines inhabitées, il ne faut pas s'attendre à
en trouver d'aucun genre.
Pendant que mes deux néophytes s'occupaient à faire cuire le souper, j'allai m'agenouiller sur un petit tertre qui dominait la
tente, pour faire ma prière; je vous assure
que je n'eus pas besoin de faire beaucoup

d'efforts pour me recueillir: il était déjà nuit:
le silence, les ténèbres, la solitude, tout contribuait à dépouiller 'ame des distractions ordinaires de la vie, et à lui former comme un
sanctuaire profond, où elle se trouvait seule
avec Dieu. Je soupai de bon appétit; une
peau de bouc étendue sur la terre me servait
de couche, etje dormis d'un sommeil paisible
et profond. Une légère brise qui faisait vibrer
le bord de la tente me réveilla le matin; je me
levai le coeur plein de joie et animé de je ne
sais quelle ardeur nouvelle; il me semblait
que je venais de prendre possession, au nom
de la religion, d'uan pays qui jusqu'alors avait
été tyrannisé par le démon. Les dangers, les
fatigues et la longueur du voyage où je me
voyais engagé, au lieu de m'effrayer, ne faisaient que redoubler mon courage. Le jour
commençait à poindre; le chef s'éveilla. Aussitôt il poussa un cri qui fut pour le reste de
la troupe le signe de se lever. Les deux frères
Lamas allèrent à la recherche des dromadairesqu'ils trouvèrent accroupis, épars çà et
là, suivant le caprice de cet animal singulier.
On les ramena au camp. La tente fut ployée,
en un instant tout fut prêt; les animaux char-

gés, chacun se replaça sur sa monture, et
nous reprîmes notre route.
Nous avancions du midi au nord, déclinant un peu vers l'ouest, _» travers le pays
appelé le pays de Tchahar. Cette partie de la
Mongolie méridionale s'étend du levant an
couchant depuis le 129* degré jusqu'au 134*,
et do midi au nord depuis le grand mur
chinois jusqu'au pays du &Sowout
et de Kechektan,. Le pays de Tchahar est habité par
huit Bannières, qui forment tla réserve des
armées de l'Empereur: c'est le pays du néophyte Paul; sa famille est de la Bannière
jaune bordée. Ces soldats sont les descendants des Mandchous, qui aidèrent la dynastie actuelle à s'emparer de la Chine. Pour
les récompenser et se les attacher de plus en
plus, l'Empereur leur donna le pays dont je
viens de parler, qui alors, dit-on, était touta-fait dépourvu d'habitants. is sont tous
censés soldats dés leur naissance, et reçoivent la paie comme tels, à moins qu'ils ne
se fassent Lamas. Notre marche était à travers le pays de la Bannière rouge, préposée a
la garde des troupeaux de I'Empereur. Ces
troupeaux sont en nombre prodigieux; on

en compte plus de trois cents de chevaux
de douze cents chacun, plus de cent de dromadaires de mille chaque. Les troupeaux
de boeufs et de moutons sont innombrables.
Le pays de Tchalar, sauf une lisière de
vingt ou trente lieues de largeur qui borde
le grand mur, est inculte et inaliénablement
affecté à la demeure et au patrimoine des
huit Bannières du Tchabar. Ces Tartares y
vivent sous la tente, moitié du laitage de
leurs troupeaux, moitié de leur solde. Quelques Bannières se livrent à l'agriculture, mais
à une agriculture nomade comme eux. La
terre n'appartient à personne, ou plutôt elle
appartient 4 tout le monde. Chacun va ouvrir son sillon à l'endroit qu'il lui plaît, sans
que personne y trouve à redire; il en cultive
aussi long et aussi large qu'il lui plaît; l'année suivante, libre à lui de cultiver enuore,
ou de s'en aller labourer et jeter la semence
en un autre endroit qui lui aura plu davantage. De temps à autre l'Empereurdémembre
quelque partie du pays des huit Bannières
pour en faire I'apanage de ceux qu'il crée princes ou rois. Ces pays démembrés sont peu
considérables. La plupart joignent la grande
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muraille, et c'est presque les seuls où il soit
permis aux Chinois d'habiter et de cultiver
la terre. Les soldats du Tchahar sont réputés les meilleurs de tout l'Empire : depuis la
conquête de la Chine par les Tartares Mandchoux, ces soldats n'avaient jamais été obligés de marcher, et toutes les guerres furent
terminées sans qu'on eût besoin de les employer; cette-année on est venu troubler et
interrompre leur long repos, pour les faire
marcher contre les Anglais. Le hasard voulut que je fusse témoin de leur départ.
Au retour d'un voyage que je fis au printemps de cette année 1842 pour visiter un
pays de l'occident de la Mongolie, voyant ames
dromadaires fatigués et attirés par la bonté
des pâturages, je m'étais arrêté dans un champ
de la Bannière bleue pour m'y reposer quelques jours. Ce fut précisément pendant que
j'étais là qu'arriva le tchèdze de l'Empereur,
c'est-à-dire l'ordre aux soldats de partir;
deux cavaliers porteurs de l'ordre couraient
toujours au grand galop de tente en tente
porter la feuille de route. Pour des gens qui
depuis neuf à dix générations n'avaient jamais rien vu ou entendu de pareil, leur
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promptitude a obéir fut admirable; on alla a
la recherche des chevaux épars ça et là dans
la plaine; ceux qu'on avait conduits au labourage, laissant le sillon à demi-formé, furent ramenés, dételés,. et les charrues jetées dé côté comme des meubles désormais
inutiles; tous ne pensaient qu'au départ, ne
parlaient que 4e la guerre; on eût cru voir
une division de cavalerie qui entend battre le
rappel. Ces pays si long-temps paisibles, silencieux et comme ensevelis dans un profond
engourdissement, venaient tout à coup d'être ébranlés et bouleversés; ce n'étaient de
toutes parts que marches et contre-marches. Du sommet de chaque colline, du fond
de chaque vallon, on voyait apparaître des
troupes de ces bergers transformés en soldats; ils s'appelaient, se groupaient et s'acheminaient sans le moindre retard vers le lieu
du rendez-vous.
Le camp où je m'étais arrêté était composé
de quatre familles dont les chefs étaient tous
frères. Les voyant près de partir, je les invitai à venir manger dans la tente où ils m'avaient donné l'hospitalité. A voir leur gaîté
et leur ardeur, on les eût pris pour des sol-
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dats nés dans les camps et nourris dans les
batailles. - Le saint Maître, disaient-ils, c'est
ainsi qu'ils appellent l'Empereur, le saint
Maître nous nourrit pendant des siècles pour
que nous le servions un instant; que serionsnous si quelque chose nous retenait de iout
quitter pour voler à son service et à sa
défense? Les pleurs de leurs quatre épouses,
de leurs enfants, de leurs vieilles mères qui
existaient encore les attendrissaient sans
ébranler leur résolution. Ils partirent avec
un gros détachement de leur Bannière; l'ordre du départ était arrivé bien après le lever
du soleil, à midi tout était parti; tout ce fracas, tous ces remuements divers avaient passé
comme un tourbillon de poussière poussé
par le vent, et tout le pays était rendu à son
silence et à son repos accoutumé. Ces soldats, réunis chacun sous le chef de leur
Bannière respective, furent dirigés vers la
grande muraille, qu'ils passèrent à TchangKia-Keou, à dix lieues de Si-Wan. Là, dans
une revue générale que l'on fit des huit Bannières réunies, on renouvela une cérémonie
sanglante et barbare usitée, disent-ils, de
tout temps parmi eux, quand ils marchent au
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combat. On immola un soldat, et tous les autres, depuis le simple soldat jusqu'au commandant des huit Bannières, vinrent tremper le
bout de leurs armes dans son sang. De là,
ils se mirent en marche pour Pékin, vers le
milieu de la sixième lune. Il y a six ans
qu'un Mandchou, employé au tribunal des
mathématiques, et des premiers de la cour,
adressa une supplique à l'Empereur pour le
prier de tenir ses soldats de Tchahar prêts à
partir, parce qu'un peuple venu du nordouest allait faire la guerre à& Empire. Alors
on se moqua de lui. Cette année, comme on
s' est vu forcé de recourir aux huit Bannières,
on a voulu trouver ce ministre en défiut, en
lui reprochant d'avoir dit que les ennemis
viendraient du nord-ouest, tandis qu'ils
étaient venus- du sud-est. Les Anglais ont
attaqué la Chine par le Tche-Kiang, qui est
au sud-est de Pékin. Ce ministre a répondu:
Tout -cela ne prouve rien contre moi; des
peuples du nord-ouest peuvent venir par le
sud-est, comme des peuples du sud-est peuvent venir par le nord-ouest.
Je reviens au récit de mon premier voyage.
Le troisième jour de marche, nous amrivimes

dans le pays de Effe, qui est le pays du
gendre de l'Empereur. Sous le règne de KiaKing, père de lEmpereur actuel, ce pays fut
démembré du territoire de la Bannière rouge,
pour en faire l'apanage d'un prince du Nord.
Ce prince, dû pays des Halhas, était descendu
à Pékin pour voir la cour. L'Empereur lui
donna sa fille en mariage et lui bâtit un palais magnifique tout près du sien, tout cela
pour se l'attacher plus étroitement; car c'est
une maxime de la dynastie actuelle de ne
point créer de roi dans le Midi et de ne point
cesser de contracter des alliances dans le
Nord. Mais le prince Tartare ne put s'habituer au tumulte de la capitale : les fêtes, les
voluptés et tout le luxe de la cour impériale
ne pouvaient le distraire de la pensée de ses
tentes, de ses troupeaux et de sa solitude; il
songeait sans cesse à repartir pour fixer son
séjour ou plutôt promener sa tente dans les
plaines où avaient vécu ses pères. Son épouse
au contraire ne pouvait se résoudre i quitter
la Cour pour aller habiter au milieu des bergers et des troupeaux, dans des pays que les
Chinoisappellent Barbares. L'Empereur alors,
pour satisfaire son gendre sans trop s'éloigner
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de sa fille, lui bâtit une ville dans le territoire de la Bannière rouge, dont il démembra
une partie, pour faire à son gendre un
royaume ou il pût vivre sous sa. tente et
nourrir ses troupeaux. C'est ainsi que ce pays
se trouve aujourd'hui peuplé de Halhas.
LesMongoux Halhas passent pour les hommes les plus vigoureux de la Tartarie; ceux
dont je viens de parler s'exercent presque
tous à la lutte, et, chaque année, il s'en rend
un grand nombre i Pékin pour lutter dans
les spectacles que l'on dqnne à l'Empereur.
Cependant, quoique de beaucoup supérieurs
en force aux Chinois, ils ont rarement l'avantage, parce qu'ils sont lourds, pesants et gauches dans leurs mouvements. Chemin faisant,
nous en voyions à chaque instant des groupes
s'adonner à cet exercice; c'était le jeu de tous
les enfants que nous aperçûmes; une troupe
de ces jeunes Tartares attira en particulier
notre attention. L'un d'eux paraissait tout au
plus âgé de sept i huit ans; s'apercevant que
nous avions les yeux fixés sur lui, et voulant
sans doute faire parade de la vigueur qu'il
avait déjà acquise, il saisit un autre enfant de
la troupe, aussi grand que lui et tout rond

d'embonpoint, le souleva comme une paille,
et se fit un jeu, pendant que nous passions,

de le jeter en l'air bien au-dessus de sa tête et
de le recevoir entre ses mains. De dessus mon
dromadaire, je tremblais pour cet enfant,
jouet d'un si périlleux exercice. Eux, au contraire, sans en excepter celui qui était le
passe-temps du jeu, ne faisaient qu'en rire et
s'en amuser.
Nous continuions notre route dans ces déserts, dressant la tente le soir et la ployant le
matin. On se trouve toujours là comme dans
un réduit calme, silencieux et solitaire; on
ne voit jamais ni villes, ni places publiques,
ni rassemblements, on n'entend jamais ni le
fracas des voitures, ni le bruit des ateliers, ni
le tumulte des marchés; l'horizon, dans toute
son étendue, offre partout le même aspect; ce
qui le rend monotone et mélancolique. Dans les
pays que nous parcourions, jamais de paysage
qui délassâtet réjouitlavue; jamais uncourant
d'eau qui donnat à la nature une apparence
de vie; jamais une forêt, pas un arbre même
qui en interrompit la monotomie; c'était toujours une immense et interminable plaiâe.
Rien ne ressemble mieux à une mer sans brise
xu.
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et sans vagues, ou a un ciel qui, eu plein jour,
serait sana nuage et sans soleil.

.

On rencontre de temps A autre quelques
Tartares toujours à cheval; on les voit traverser les prairies sans suivre aucune route,
et précipiter leur course vers un but qu'on
n'aperçoit pas. Dans ces solitudes, tout porte
à la méditation et à une profonde tristesse;
les larmes viennent facilement même aux
coeurs les plus difficiles à émouvoir. Que de
fois, lentement balancé entre les deux bosses
de mon chameau, je sentis mon visage. se
couvrir de larmes
I que de fois, le soir, pendant qu'on dressait la tente, je me retirais
à l'écart pour y donner un libre cours! Le
soir, on campe à l'endroit où l'on se trouve;
rien ne fait choisir un emplacement plutôt
qu'un autre. Le matin, on ploie la tente pour
partir, et le lieu où- on s'était arrêté le soir
sans attache aucune, le matin on le quitte
sans regrets, sans y laisser de traces et sans
en emporter de souvenir.
On conçoit mieux, dans cette vie nomade,
combien devait être vive la foi des patriarches; rien n'y voile la vanité de la vie, ni ne
distrait l'ame de son néant; la terre apparait

toujours dans toute sa pauvreté et toute sa
tristesse; on y chercherait vainement uu
ombrage contre la chaleur ou un abri contre
l'orage; tout y semble répéter sans cesse à
l'homme ces paroles de saint Paul: Nous n'avons pas ici de demeure pernwmente, mais nous
en cherchons une aà venir (1).
Le neuvième jour de marche, nous sortimes du pays de Tchabar pour entrer dans le
royaume de Souniout. Ce pays est divisé en
deux parties gouvernées chacune par un roi.
La partie orientale est assez fertile et abondante en pâturages, mais la partie occidentale est presque partout couverte d'un gravier menu, et offre l'aspect d'une immense
sablière; on y rencontre souvent des mares
d'une eau amère et nitreuse; il y croit aussi
ça et là des touffes d'une herbe dure que les
dromadaires aiment à brouter. Le Souniout
est le pays où nous vimes le plus de tentes et
d'habitants. Les gens y sont laborieux; ils sont
toujours en route, soit pour transporter les
marchandises des Russes à Tchang-Kia-Kè,
ou les thés de Chine aux frontières de Russie.
(IN) ebt. JUU,1
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Dans le Souuiout, mes conducteurs se trouverent arrivés chez eux, je dus donc songer
aux moyens de poursuivre ma route. L'envie
d'être seul avec les deux néophytes Pierre et
Paul me porta à acheter des dromadaires pour
pouvoir continuer mon voyage sans le besoin
d'aucun conducteur. Cette raison m'obligea
de m'arrêter quelques jours; je plantai ma
tente dans un petit vallon peu éloigné de la
famille de mes conducteurs, et nous y creus"mes un puits. Nous fûmes quatre jours a
traiter l'affaire de l'achat des animaux. Je
passai dans ce vallon la fête de saint Vincent
de Paul. Assis sur des touffes d'herbes à côté
de ma tente, jeté dans le sein de ces déserts
qui semblent être là pour servir de borne au
monde; seul dans ce ravin de sable, je m'unis, autant par mes larmes que par mes voeux
et mes prières, à la pompe des fêtes et des
réjouissances que la Congrégation célébrait
alors dans toutes les parties de l'univers.
Pendant ces quelques jours la famille de
mes conducteurs ne cessa de me faire des visites, et de m'apporter du lait, de la crême, du
fromage, etc. Cette famille était composée de
cinq frères dont quatre étaient Lamas. Le citn-

quième était un homme du monde, ainsi
qu'ils l'appellent, c'est-à-dire qu'il était marié et-qu'il portait la queue. Le mot Lama
répond au mot religieux de la langue française. Chaque famille se fait un honneur d'en
avoir le plus qu'elle peut. Du reste, pour la
plupart, il n'en coûte pas beaucoup pour arriver à cette dignité; il s'agit simplement de
se raser la tête et de ne pas se marier; quelques-uns seulement étudient, appreupent à
prier et rési4ent dans les pagodes. L'ainé des
cinq frères dont je viens de vous parler était
instruit, et avait été au Thibet où il avait
passé six ans; il m'assura qu'il y avait vu des
hommes d'une figure semblable à la mienne;
il avait sans doute vu quelque Européen venu
de Calcutta (4). Ce Lama était un homme
d'un grand bon sens, âgé de quarante-cinq
ans, versé dans les livres mongoux et thibétains. Un grand nombre de ces Lamas, attiré
par l'amour de la liberté, quitte sa pagode, sa
famille et son pays, et s'en va voyager au gré
de ses désirs de royaume en royaume; ils sont
(1. C'était plutôt probablement des Kutcliis ou Musulinans venus de Cachemire; ils résident depuis ciiiq
cents ans à H'Lassa.

partout reçus avec un respect et avec une vénération distinguée. Dans notre retour, nous
en rencontrâmes un qui avait été ainsi successivement chez les Ouranghaîs, au Thibet,
et à tous les plus fameux pélerinages des Halbas, puis en Mandchourie, et nous le vimes
non loin du Grand-Couren. It me rappela ce
lévite, dont il est dit : egressus de civitate
Bethleem peregrinarivoluit ubicumque sibi
commodum .reperisset (1).
Nous fîmes à cette famille l'exposé de la
religion chrétienne, et elle la trouva admirable; mais le peu de temps que nous séjournâmes en cet endroit ne nous permit pas de
consacrer à leur conversion le loisir qu'il eût
falla pour 'opérer. Au bout de quelques
jours, tout étant prêt, les deux néophytes et
moi nous montâmes sur les dromadaires que
nous avions achetés et reprimes notreiroute.
Dès lors nous eûmes beaucoup plus à souffrir
de ce voyage: nous ne connaissions pas les endroits où il y avait de l'eau, dont rien ne dénote
l'approche aux voyageurs, et dans ces déserts
(1) Sorti de la ville de Bethléem, il voulut voyager
partout où il le trouverait bon. Jug. xvn, 8.

arides nous étions toujours brûlés de soif. La
plupart du temps nous n'eûmes d'autre pari
à prendre, pour éteindre la soif qui noua
tourmentait, que celui de creuser des puits
aux endroits qui nous semblaient le plub do:>
ner d'espérance. La Providence voulut que
notre attente ne fût point déçue et qu'à
chaque fois nous trouvassions l'eau à une
très -petite profondeur. Quelle était notre
joie quand nous la voyions filtrer à travers
le sable! quoique sale et bourbeuse, nous
n'attendions pas qu'elle fit clarifiée; nous en
remplissions -os écuellesde bois; le plus épa&
de la vase restait dans le fond, et nous avalions à longs traits le dessus qui était un peu
plus liquide. Quelque peu attrayante que fût
cette eau, je vous assure que jamais les vins les
plus exquis n'ont été bus avec plus de plarsi.
Nous vîmes sur notre route quelquem lacs
salés; ce sont des lacs sur la surface desquels
le sel se prend comme la glace se forme srW
l'eau en hiver. Ces lacs sont pour les Tartares
des trésors inépuisables; ils en chargent sans
cesse des caravanes de dromadaires qu'ils cofduisent en Chine, où ils échangent leur asl
contre du thé, de la toile, du millet, etc. Le
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sel commençait à se former quand nous passmes-; c'est respèce appelée par les Chinois
petit.sel blanc, bien inférieur a une autre espèce appelée grand Vl noir qu'on trouve dans
laTartarie orientale, au pays appelé OutcbhouMoutchin. L ce sont de grands lacs purement
de sel gemme sans mélange d'eau; on a beau
y puiser tous les jours, jamais on ne parvient
à en diminuer la quantité. Le vide qu'on y
fait pour charger des milliers de voiture&se
trouve, au bout de quelques jours, remonté
au niveau, rempli de la même matière qu'auparavant; seulement les premiers jours cette
matière est peu salée; il faut attendre dix ou
quinze jours, alors la salure est entièrement
revenue et l'on peut puiser de nouveau; cette
espèce de sel est réputée la meilleure de l'Empire chinois.
Dans le milieu du pays de Souniout, commence le grand désertde Gobi, mot tartare, qui
signifie terre aride, sans verdure et sans eau.
Ce désert a plus de cent lieues de largeur du
midi au nord, et dans sa longueur, du levant
au couchant, il en a plus de quatre cents. Là,
l'eau est beaucoup plus rare; on rencontre de
loin en loin quelques coins de verdure; tout

le terrain est en général un fond de gravier
dur et épais; tantôt il est tont-à- fait nu, tantôt
il est couvert par les touffes d'une espèce d'oignons sauvages, dont l'odeur forte nous rendait plus insupportablesencore les ardeurs du
soleil. On y trouve aussi beaucoup d'endroits
remplis d'une plante épineuse d'une odeur
non moins désagréable, dont aucun animal
n'ose brouter la feuille, excepté le chameau,
encore faut-il qu'il soit très-pressé par la
faim. Nous souffrimes, là surtout, beaucoup
de la soif; le terrain aride et pierreux ne nous
permettait pas de creuser des puits; seulement, comme nous suivions un grand passage
fréquenté par les Chinois qui vont commercer
dans le Nord, nous en trouvions de tout creusés de distance en distance de sept à huit
lieues; nous eûmes une fois à traverser une
montagne dont le plateau était de vingt lieues
sans trouver aucune eau.
Le désert de Gobi est encore moins habité
que le reste de la Tartarie. On y rencontre
de temps en temps des troupeaux entiers de
dromadaires, de chevaux ou de beufs, haletant de soif et la langue pendante, qui courent de toutes leurs forces aux lieux où ils sa-

vent qu'il y a de l'eau; on ne saurait donner
une idée plus juste de la solitude de Gobi,
qu'en empruntant les paroles avec lesquelles
le prophète Jérémie peint le désert qu'il appelle terre meurtrière et impénetrable, terre
de soif, image de la mort, terre oùi nul voyageur ne dirigea sa route, où nul homme ne
fixa sa demeure (1).
Le Souniout est borné au nord par la
chaine de montagnes appelée mont Gadjar.
An nord de ces montagnes, on se trouve dans
le pays des Halhas; les Mongoux Halhas se

disent hors de la domination de l'Empereur
chinois; leur pays est d'une étendue immense.
II est borné au nord par la Sibérie russe; an
midi, par les royaumes tartares, vassaux de
l'Empereur; au levant, par les Solons; à
l'occident, par le pays appelé Thyan-ChanPè-Lou; c'est-à-dire qu'il a plus de trois cents
lieues de largeur sur plus de six cents de longueur. Les habitants du Halhas nous dirent

que le pays comprenait quatre-vingt-six Etats,
tous gouvernés par des souverains de leur nation, dont trois portaient le titre d'empereur,
(1)1Jer. il, 6.

d'autres, celui de rois, d'autres, celui de
Kongs, ou de PeM. Ces derniers titres répondent a peu près aux titres de comtes et de barons du moyen-âge de la France. Dans tous
ces royaumes tartares, le peuple est esclave
du souverain. Aussi quand les Tartares se rencontrent, aprés s'être salués à leur manière,
ils se demandent l'un à l'autre : A qui appartiens-tu? La réponse est : J'appartiens à tel
roi, à tel korng. Du reste Pesclavage est assez
doux chez eux, si toutefois la servitude peut
jamais être appelée douce; les habitants de
Souniout nous dirent que leur roi n'exigeait
d'eux autre chose sinon qu'ils allassent l'aider à transporter ses tentes quand il transmigrait d'un lieu dans un autre.
Le premier royaume halha dans lequel
nous entrâmes, s'appelle Mourguevang; j'y
achetai un beau dromadaire d'un des premiers ministres du roi, pour le prix de
20 taéls (4). Ce ministre vint dans notre
tente; il y avait loin de son accoutrement à
la toilette des ministres dans les Cours de

l'Europe; il portait une robe sale de toile
(1) Le taël est une once d'argent, valant environ 8 fr.

grossière, censée robe longue, quoiqu'elle
ne descendit que jusqu'aux genoux, et encore
n'avait-il pas de culotte par-dessous. Nous lui
limes part de notre diner, c'est-à-dire d'un
peu de farine détrempée dans du thé, qu'il
mangea de bon appétit. Là, les impératrices,
les reines et les comtesses, vont chercher de
l'eau aux puits, abreuver leurs troupeaux,
chercher des bouses dans le pan de leurs
robes pour faire du feu; tous les jours il leur
faut traire les vaches, les juments et les chamelles, arranger le lait, faire des fromages, etc. Ce sont là leurs bals et leurs spectacles de tous les jours, et c'est la perspective
à laquelle elles doivent s'attendre en montant
sur le trône.
Nous miîmes quatre jours à traverser le
royaumede Mourguevang. Le second État, au
nord de Mourguevang, s'appelle BorkionKiaig-Kin; le troisième s'appelleA-Haï- Gong.
Dans le royaume de A-Haï-Gong, on se trouve
hors du désert du Gobi. Pendant que nous
traversions ce pays, nous rencontrâmes un
jeune homme venant du nord, qui, arrivé
prés de nous, s'arrêta, et se mit à nous parler
un langage inconnu avec des gestes expressifs,
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comme pour nous exprimer ses malheurs et
ses besoins. Nous descendimes tous trois pour
l'examine;4 il était d'une petite taille et paraissait âgé de vingt et quelques années; par
ses gestes, il nous faisait comprendre des renversements par terre, des foulements aux
pieds, des coups a la tête, enfin il nous faisait
en pantomime la réprésentation de la plus
affreuse tragédie. Nous l'interrogeâmes en
mongou, en mandchou, en chinois et en Lhibétain, sans qu'il y comprit rien; je lui fis
les mêmes questions en français et en latin
sans qu'il y comprit davantage; je fis le signe
de la croix en montrant Je ciel, sans qu'il y
Iit attention; j'écrivis sur le sable quelques
caractères chinois, par lesquels je lui demandais qui il était? Lui, effaça ces caractères et
écrivit à la place, d'autres mots d'une langue
que nul de nous ne connaissait. Désespérant
de pouvoir faire connaissance avec lui, nous
lui îimes une petite largesse de nos provisions,
qu'il accepta avec l'avidité d'un homme dévoré de la faim; puis, nouscontinuâmes notre
route vers le nord, et lui la sienne vers le
midi.
Les habitants de A-Hai-Gong sont mal fa-

mes et réputés voleurs. Au nord de A-HaïGong est un pays sans souverain, appelé pays
de Taï-Ki, c'est-à-dire des princes du sang. Ces
Tai-Ki sont des descendants d'une famille impériale déchue. Personne ne put me dire
quelle était cette famille. Ils sont en possession
d'un excellent pays, où ils vivent en liberté
sans être sujets de personne; ils sont très- riches en troupeaux. Chaque famille forme un
petit Etat indépendant qui ne relève que de son
chef. Aucun d'eux ne s'occupe de commerce;
tous vaquent uniquement à la garde de leurs
innombrables troupeaux. Après le pays de
Taï-Ki on entre dans un autre royaume appelé Kiang-Kin, et quand nous l'eûmes traversé nous nous trouvâmes sur la frontière
des Etats du Grand-Lama de Tartarie. Ce pays,
que l'on aperçoit du haut des montagnes appelées monts Kong-Gour, présente un aspect
bien différent des lieux qu'on a parcourus
avant d'y arriver. Au lieu de plaines immenses
et monotones, là ce sont des vallées profondes
au fond desquelles on voit couler de grands
fleuves, des montagnes escarpées toutes couronnées de forêts magnifiques et aussi anciennes que le monde; là, la nature paraît
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aussi vive et aussi animée qu'on l'a vue jusqu'alors triste et commine assoupie. Nous étions
encore à trois journees de la fameuse Lamaserie du Grand-Coureu, et déja tout n'était
rempli que de caravanes qui se rendaient auprès du Grand-Lama pour lui faire leurs adorations, ou qui en revenaient. Les uns étaient
sur des dromadaires, les autres sur des chevaux, sur des beufs sellés, ou sur des voitures traînées par des chameaux; il y en avait
de tous les pays de la Tartarie; on allait et on
revenait dans toutes les directions. En suivant
le fond d'un vallon qui aboutit au GrandCouren, nous arrivàmes sur le bord de la rivière appelée Toula. Cette rivière est d'un volume double de celui de la Seine à Paris, trèsrapide et d'une eau si limpide qu'on voit distinctement le fond qui est d'un gravier uni et
solide. Elle coule d'abord d'orient en occident, puis tournant vers le nord elle se jette
dans d'autres leuves qui entrent dans les frontières russes. Il n'y a pas de pont : tous les
jours elle est traversée par des milliers de
commerçants et de pélerins tant Chinois que
Tartares; ceux qui ne peuvent pas arriver à
l'autre rive se noient, les autres continuent
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leur roule sans s'en émouvoir; là chacun
fait pour soi. Les bords en étant tres-unis,
nous entrâmes facilement dans cette rivière
dans un endroit où, partagée en plusieurs
branches extréinement larges, elle nous paraissait plus guéable. Nos dromadaires furent
bientôt dans I'eau jusqu'au milieu du ventre.
Ils s'avançaient lentement a la file l'un de
l'autre comme un pont ambulant. Nous poussions de grands cris pour les animer et les
faire avancer, car s'ils se fussent arrêtés seulement une fois, c'était fini de nous. J'étais monté sur le plus gros qui avait plus de
sept pieds de hauteur : les flots poussés par un
courant rapide, venant battre contre ses
flancs, s'amoncelaienten frémissant jusqu'audessus de la charge sur laquelle j'étais assis.
Plus d'une fois je sentis l'animal ébranlé trébucher sous moi : le contre-coup me pénétrait, je crois, jusqu'à la moelle des os; un
faux pas eût été sans ressource. Un peu plus
bas, le lit de la rivière se rétrécissait entre
deux rives escarpées, et les flots s'y précipitaient avec un fracas horrible dans des
gouffres affreux. J'eus besoin souvent pour
me rassurer d'élever mes yeux vers le Ciel, et
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de me répéter la prière que j'avais prise pour
devise dès le début de mon voyage: Jacta in
Dominum curaun tuam. Enfin, Dieu aidani,
nous arrivâmes a l'autre bord, et allâimes pla nter notre tente sur une petite élévation qui
dominait toute la vallée à quelques centaines
de pas de la grande pagode.
Couren, eri Tartare, veut dire lieu de rassemblement. Celui-là sans doute, à cause de
la grande quantité de monde qui y habite ou
qui y aborde sans cesse, s'appelle le GrandCouren. C'est le plus grand endroit de commerce de toute la Tarlarie; c'cst principalement le rendez-vous des troupeaux de dromadaires, de chevaux, de beufs, de moutons, etc.; on y trouve aussi en abondance
tout cc qui vient de Russie, draps, velours,
toiles fines, etc. Le commerce se fait au moyen
de masses de thé préparées en forme carrée,
à peu près de la grosseur d'un volume in-8".
Quelqu'objet que l'on achète, la convention
se fait en un certain nombre de masses de
thés. Par exemple on demandera: Combien de
masses de thé voulez-vous aïoir de ce cheval,
de ce chameau? La convention faite, si on n'a
pas de thé on peut payer en argent : une
zui.
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masse représente la valeur de deux mnas, et
cinq masses représentent la valeur d'un tael.
La grande Lamaserie est à peu près à une
demi-lieue de la ville des commerçants, et
elle est bâtie en amphithéâtre sur le penchant
de la colline, le palais du Grand-Lama est au
milieu; à l'entour sont bâties les maisons
qu'habitent les Lamas subalternes, qui sont
au nombre de vingt mille. Tous les bâtiments
sont construits en briques, il serait difficile
de déterminer à quel genre d'architecture ils
appartiennent, car ils ne ressemblent en rien
aux monuments de l'Europe; ce sont, en général, de grands édifices carrés, couverts de
tuiles vernissées pour la plupart. Le pays
donné au Grand-Lama pour sa demeure est à
peu près de quatre journées de large sur autant de long : c'est là comme son domaine
temporel; pour son pouvoir religieux, il s'étend sur tous les pays tartares.
On voit là comme une perpétuelle et grande
représentation de toutes les nations nomades
de l'Asie : les deux bords du fleuve, le fond
de la vallée, les diverses collines, tout est couvert de tentes et de pélerins. C'est un mouvement perpétuel de pavillons qui se dressent

ou qui se ploient; il en arrive de tous les côtés et il en part dans toutes les directions.
Les Solons, les Koumaris, les Tagouris de la
Daurie, toutes ces nations qui habitent les
bords du fleuve d'Amour s'y rencontrent avec
les Elucths, les Tartares de la mer Bleue, les
Ouranghais et d'autres peuplades venues du
fond de l'Asie centrale : il semble que toute
la Tartarie de l'orient à l'occident, du midi au
nord, aitde concert fait la convention d'entretenir là, aux pieds de son idole, une adoration
perpétuelle. Ces pélerins, venus, les uns avec
leur famille tout entière, femme et enfants,
quelquefois de cinq à six cents lieues, attendent le moment où il leur sera donné d'aller
se prosterner devant LE SAIrT, et de lui faire

leurs offrandes : une imposition de sa main
sur leur tête est tout ce qu'ils en attendent,
et ils ne croient pas cette faveur trop chère,
bien qu'achetée par des fatigues inouïes et
par les présents les plus magnifiques.
Le grand Lama d'aujourd'hui est un jeune
homme de vingt-cinq à vingt-six ans; il est
natif du Thibet et n'est au Grand-Couren qûé
depuis dix à douze ans. Voici comme s'obtient
cette place : quand le grand Lama est mort,

on brûle son cadavre et on attend que son
ame transmigre dans le corps de quelque
homme vivant : quelque temps après, un enfant, quelquefois de quatre ou cinq ans et
n'importe en quelque endroit que ce soit de
la Tartarie, sans que rien ait fait prévoir
cet événement, se met tout à coup à parler
un langage inconnu, à tenir des propos extraordinaires et à parier de choses qu'il n'a
jamais apprises; il dit qu'il est le Lama d'une
telle pagode, qui vient de transmigrer en lui,
et il demande qu'on I'y reconduise; la nouvelle s'en porte à la Lamaserie dont le siège
est vacant. Celle-ci vient en grande pompe,
et après qu'elle s'est convaincue par des
épreuves que cet enfant a réellement une inspiration surnaturelle, elle l'emmène à la pagode, lui fait apprendre les rits et les prières
du culte lamanesque auquel il doit présider,
et le met en possession de toutes les prérogatives du grand Lama. Ces soi-disant transmigrations des grands Lamas se font ordinairement dans le Thibet : c'est celui que les
Chinois appellent HIIo-Foo ou Foo vivant.
Le grand Lama du Grand-Couren jouit
peut-être de la puissance la plus absolue et la
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plus étendue qui soit dans le monde, si l'on
en excepte celle du Tale-Lama de R'Lassa, qui
est le chef suprême de tout le boudhisme réformé. Toutes ces nations innombrables qui
viennent lui rendre hommage se regardent
comme ses sujets et croiraient commettre le
dernier des crimes s'ils résistaient à sa volonté:
il n'aurait qu'à commander, et toute la Tartarie, ébranlée depuis la mer du Japon jusqu'au
Turkestan, se mettrait en mouvement à sa
voix. Ces nomades, poussant devant eux leurs
troupeaux, emmenant avec eux leurs femmes
et leurs enfants, n'auraient qu'un cri, qu'un
clan pour se ruer comme des bêtes fauves, se
précipiter comme un rocher arraché d'une
montagne vers le but que leur aurait marqué
celui qu'ils révèrent comme leur divinité vivanie. Ce fut peut-être de cette manière que
s'opérèrent les inondations des Barbares, par
lesquelles I'Europe fut ravagée et subjuguée à
diverses époques.
Depuis bien des années ces nations paraissent en paix; aucun bruit de guerre ne les
agite: cependant quand on entre dans leur
confidence, on voit qu'elles nourrissent leurs
loisirs de projets de guerre, d'envahissement

et de domination : elles se repaissent de certaines traditions qui leur promettent encore
de grandes conquêtes; petits et grands, tous
sont dans cette croyance et en font la matière
de leurs entretiens; c'est comme un bruit
vague, un bourdonnement sourd et prolongé
qui se transmet de tente en tente, et retentit
continuellement de toutes parts. Le moment
fixé pour leur levée en masse et leur départ,
à les croire, ne parait pas éloigné; s'ils l'effectuent, leur premier mouvement sera probablement funeste au repos de la Chine.
Je restai quelques jours campé au GrandCouren, et ce fut-là que je passai la fête de
l'Assomption. Au milieu de tant de milliers
de tentes, la nôtre était la seule sous laquelle
on louât le vrai Dieu, toutes les autres agenouillées devant l'idole rendaient leurs hommages au démon.,Cette pensée m'oppressait,
et ce fut dans ces serrements de coeur que je
passai la fête. Que de fois je me sentis pris de
l'envie d'aller me présenter subitement au
milieu de la pagode, dans le temps où l'affluence des adorateurs était la plus grande
et de leur annoncer quel devait être le véritable objet de leur culte. Mais je fus toujours

retenu par la réflexion que je ferais une démarche imprudente et inutile, qui mettrait
même des obstacles peut-être insurmontables
à l'ouverture d'une Mission parmi eux,
quand le moment fixé par la Providence serait venu.
J'aurais dû peut-être borner là mon voyage.
J'avais vu la Tartarie dans toute sa largeur,
et j'avais sous les yeux la capitale de l'idolâtrie, la ville sainte des Tartares. Le but de
mon voyage se trouvait donc rempli en grande
partie; mais je ne me trouvais plus qu'à quelques journées de Thiakta, premier poste
russe, et je désirais ardemment observer
comment tout se passait à la frontière, et
voir s'il ne serait pas possible aux Missionnaires de s'introdure par ce passage en Mongolie, en prenant leur route par la Russie
et la Sibérie. Après quelques jours de repos, nous levâmes donc la tente et nous
poursuivîmes encore notre marche vers le
Nord; notre route se faisait en traversant
une immense et sombre forêt. Un soir nous
avions fixé notre pavillon dans une clairière
où les arbres le protégeaient de leurs branchages; les fatigues avaient rendu notre som-

meil profond et pesant, au point que nous
fMmes volés pendant la nuit et dépouillés de
toutes nos provisions sans qu'aucun de nous
s'en aperçût. Ma position se trouva bien accablante à mon réveil. Je me trouvais sans
argent et sans provisions au milieu d'une
forêt. J'avais plus de trois cent cinquante
lieues d'arides solitudes à parcourir avant
d'arriver à la première Chrétienté oÙ je pouvais espérer des ressources; et, de plus, je
me voyais chargé de deux néophytes qui
avaient tout sacrifié pour m'accompagner.
Mon premier mouvement fut de me jeter
corps et ame, moi et mes compagnons, dans
le bon plaisir de Dieu, puis je me mis a réfléchir aux ressources qui pouvaient nous rester. Par bonheur,-ou plutôt par une disposition paternelle de la Providence, j'avais, an
début du voyage, remis quelques onces d'argent à Pierre en lui recommandant de les
porter toujours sur lui, et de les avoir sous
la main an premier moment où je les lui demanderais; j'avais ensuite totalement perdu
la chose de vue, de sorte que ces quelques
onces d'argent étaient encore dans le même
état que lorsque je les lui remis: ce jeune
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Lama me rappela lui-même qu'il nous restait
encore ce moyen de salut, et je l'acceptai en
bénissant la Providence. Nous remontâmes
sur nos chameaux, dont la charge se trouvait
bien allégée par la visite des voleurs, et nous
revinmes au plus vite près de la Lamaserie
du Grand-Couren; là se trouvent des boutiques approvisionnées de vivres; nous y achetâmes de la farine d'avoine grillée : le prix
modique de cette nourriture nous la fit préférer aux autres, et avec notre peu d'argent,
nous pouvions en avoir une quantité assez
considérable. Nous reprîmes incontinent
notre marche au pas de course, suivant à peu
irès la même direction que nous avions suivie pour aller. Seulement la crainte de voir
finir nos provisions avant d'ètre arrivés an
terme de notre voyage nous faisait accélérer
le pas le plus possible, et nous ne faisions de
halte qu'à la dernière extrémité, de sorte que
nous étions quelquefois deux jours et deux
nuits consécutifs sans descendre de dessus
nos montures et sans prendre le moindre repos. Eu marchant de la sorte, nous franchissions chaque jour de grandes distances dans
ces déserts, et au bout de vingt journées nous

arrivâmes à Si-Wan, Chrétienté d'où nous
étions partis deux mois et demi auparavant.
Les Tartares sont d'un caractère simple;
cependant l'exemple de leurs Lamas fait voir
'qu'ils seraient très-propres aux sciences; ils
ont en général l'esprit plus juste que les Chinois; ils sont graves, on ne voit parmi eux
aucune espèce de divertissement, si ce n'est
la chasse et la course de chevaux; on ne les
voit pasnon plus selivrer à des ris fréquents et
immodérés; ils sont naturellement très-religieux; tout ce qui concerne l'autre vie, le salut
de l'ame, les intéresse souverainement. Leurs
livres contiennent des dogmes assez purs et assez clairs touchant l'immortalité de l'ame, les
devoirs de i'homme, l'enfer, le paradis, le
péché et ses chatiments, les bonnes euvres et
leurs récompenses; mais toutes ces vérites sont
étrangement défigurées par leur croyance à
la transmigration des ames. Sans cette malheureuse erreur, ils n'auraient que très-peu
de chemin à faire pour arriver à la vérité.
Dans les plaines de la Tartarie, on trouve
peu d'animaux sauvages; il y a quelques
loups, mais bien rares; les chevreuils sont
plus communs, on en voit de grandes troupes

paître pêle-mêle avec les troupeaux des Tartares; la grande forêt du nord est remplie de tigres, de loups, «dours, de zèbres et de chevaux
sauvages. Les oiseaux que l'on voit le plus ordinairement sont les aigles et les corbeaux.
Quand nous prenions nos repas, nous étions
obligés d'être sur nos gardes contre les
aigles; souvent, au moment où nous y pensions le moins, ils se précipitaient comme un
trait du haut des airs et nous enlevaient tout
ce que nous avions préparé pour notre nourriture. Prés des mares d'eau je vis une infinité
d'oiseaux aquatiques tels que je n'en ai jamais vu en France. On distingue surtout une
espèce de canard beaucoup plus gros que le
canard ordinaire; il a la tête d'un rouge éclatant parsemé de tâches blanches, la queue
noire, le plumage d'un jaune tirant sur le
roux. Cet oiseau ne s'attroupe pas; on en
voit toujours deux ensemble et jamais plus;
si l'un prend son vol, l'autre le suit; si l'un
s'abat, l'autre fait de même; si un couple des
mêmes oiseaux vient à s'abattre au même endroit, le premier reprend son vol et va chercher un lieu oi il soit seul : ce couple vit
ainsi ensemble sans jamais se séparer ni l'hi-
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ver, ni l'été, ni la nuit, ni le jour. Il est ié
du même nid; car on nç trouve jamais plus
de deun oeufs dans le nid de cet oiseau. Il
ne fait entendre aucune espèce de chant;
maissi l'un vient à mourir ou a été pris parles
chasseurs, le survivant ne cherche pas à s'allier avec un autre; il va se percher sur quelque rocher solitaire, fait entendre un cri
plaintif et mélancolique, ne vit plus que pour
chanter sa douleur et son veuvage, ne cherche plus aucune nourriture, et se laisse mourir de faim. Cet oiseau s'appelle en mandchou
iki-fou-niché, en mongou, ouran-ka-kin, et en
chinois, guen-rang.
Les Tartares sont réputés vivre très-sobrement; la plupart n'ont pour toute nourriture que le laitage de leurs troupeaux; ils
sont cependant très-robustes, et passent surtout pour être endurcis au froid. On dit qu'ils
se fortifient beaucoup contre les rigueurs
de l'hiver, affreux en Tariarie, en mangeant
de la chair de cheval et en buvant une potion faite avec du bois de cerf. Pendant
l'hiver, quelquefois la neige tombe en abondance. Le vent du nord, s'élevant ensuite,
souffle avec une violence inouïe, et toute la
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Tartarie offre alors l'image d'une immense
mer de neige soulevée par vagues énormes.
Les Tartares doivent ces jours-là voler au
secours de leurs troupeaux, en grand danger d'être ensevelis sous les montagnes de
neige; ils les rassemblent, les poussent vers
quelque vallon où le vent soit moins furieux.
On les voit alors montés sur un cheval ou
sur un dromadaire, habillés d'une peau de
mouton, courir çà et là sans s'émouvoir au
milieu des ondées énormes de neige que le
vent précipite sur eux. On les entend chanter et rire, insensibles à tout au milieu de
cette horrible tempête. Ils semblent être là
pour braver les frimaset savourerla froidure.
Vous serez peut-être curieux de connaître
ma manière de vivre pendant le cours de ce
voyage. Vous vous imaginez facilement que
je n'avais pas une cuisine bien soignée. J'avais
emporté de la farine de blé et d'avoine; je
croyais me nourrir de la farine de blé, et garder la farine d'avoine pour faire des échanges
avec les Mongoux: nous faisions des espèces
de gâteaux de pain sans levain de cette farine:
seulement, comme nous faisions le feu avec
des bouses de chevaux et de beufit, nous lic

pouvions pas les faire cuire sous la cendre,
nous les faisions frire dans la graisse. Nous
avions compté trouver du beurre à discrétion
en route; aussi nous n'avions fait qu'une trèspetite provision de graisse. Cette provision
fut bientôt épuisée, et la Mongolie, se trouvant alors en pi-oie à une sécheresse terrible,
le laitage était très-rare; une queue de mouton nous servit long-temps pour faire nos fritures. Il faut savoir que les moutons de Tartarie ont pour queue un énorme morceau de
graisse, quelquefois de quinze à vingt livres.
Quand la queue de mouton fut finie, Pierre,
qui était un homme de ressource, y suppléa
par des bouts de chandelle, sans nous en avertir. Ces fritures au suif ne laissaient pas de se
manger, et de nous tenir lieu de mets plus
délicieux. Dans la route, la quantité d'hôtes
qui venaient nous voir quand nous dressions
la tente, et qui ne s'en allaient pas sans avoir
goûté de nos provisions, fit que la farine de
blé fut bientôt épuisée; nous fûmes réduits à
la farine d'avoine, et ainsi exemptés de la
peine de faire des pains, de même que Pierre
fut exempt du soin de nous pourvoir de graisse.
Nous détrempions cette farine avec du thé

bouilli, nous l'étreignions ensuite avec les
mains, et la mangions sans autre apprêt. Un
Lama du pays (de Souniout me donna a mon
retour un vase rempli de lait de jument et de
chamelle; je m'en servis plusieurs jours, à la
place de thé, pour détremper ma farine d'avoine, et ce mélange me la rendait d'un goût
meilleur. Je m'étais assez habitué à ce genre
de nourriture, et je me promettais même,
lorsque je serais arrivé à Si-Wan, où l'avoine
est en abondance, de pouvoir facilement faire
d'excellents repas; mais quand je fus arrivé,
un jour je voulus en effet manger de cette farine, je n'y trouvai plus aucune saveur, et je
n'en pus jamais avaler la grosseur d'une noisette. Pendant ce voyage, je dormis continuellement sur la terre, et souvent le soir
nous la trouvions trempée de pluie, presque
comme de la boue; malgré cela, je me portais
bien, soit en allant, soit en revenant, et je n'ai
pas connu que ma santé en ait été altérée.
Pour connaître les moeurs des anciens peuples, on ne pourrait mieux faire que de les
étudier chez les diverses nations mongoles.
Ce sont des nations toujours dans l'enfance,
qui n'ont jamais ni grandi ni changé; c'est
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une antiquité toujours vivante, encore telle
aujourd'hui qu'elle était aux premiers jours.
Au milieu d'eux, on croit se trouver au milieu des anciens peuples de la Mésopotamie,
dont parle l'Écriture :s'ils parlent d'un homme
riche, l'énumération de ses biens se fait comme
la Bible fait celle des anciens patriaiches; il
a tant de troupeaux de dromadaires, tant de
troupeaux de boeufs, tant de moutons, etc....
S'il s'agit d'un Roi, on dit:Sa ville est à tel endroit, comme il est dit des Rois du temps des
patriarches, et en effet il n'y a qu'une ville
par royaume, tout le reste du pays est couvert de tentes. Les Tartares élèvent sur les
hauteurs des monceaux de pierres, comme
Jacob et Laban firent sur le mont Galaad, on
voit le sommet de presque chaque colline
couronné de ces monuments informes. Les
Tartares en font aujourd'hui l'objet d'un culte
superstitieux; et telle était peut-être aussi l'adoration sur les hauteurs, si renommée chez
les Juifs, et cependant si réprouvée par l'Écriture. On dit aussi que, dans quelques endroits
de la Mongolie, on voit des hommes d'une
grandeur monstrueuse, comme il en existait
au temps de la nature primitive, mais, comme
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je n'en ai pas vu dans mou voyage, je n'ose
pas me faire le garant de cette assertion.
Je termine ici, monsieur et cher Confrère,
ce que je voulais vous dire au sujet des Mongoux; aussi bien, si je prenais à tâche de raconter tout ce que j'ai vu de curieux dans ce
pays si extraordinaire, pendant le cours d'un
voyage qui n'a pas été de moins de sept cents
lieues, je ne sais quand je pourrais finir.
Voilà donc ces immenses contrées qui vieinnent de nous être assignées par la Providence,
et au sujet desquelles elle vient de nous dire
par la bouche de la sacrée Congrégatibn, qui
est son oracle: Surge etperanmbula ternamin Iongitudine et inlatitudinesuW, quia tibidaturus
sum eam (1). Véritable terre prumise que les
enfants de saint Vincent vont parcourir, à la
recherche des peuplades de hergers et de leurs
tentes : en traversant la solitude, ils pourront
répéter de dessus leurs dromadaires: Fîues
ceciderunt mihi int prclaIis (2). Heureux

ceux à qui il sera donné de dresser ài Dien
(1) irve-toi, et parcours cetle terre dans sa longueur
et sa largeur, parce je dois te la donner. Cen. xui, 17.
(2) Mon sort est tombé sur des lieux ravissants.
Psalsa. xv, 7.
XLII.
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dans ces déserts le tabernacle de la nouvelle alliance! plus heureux encore ceux à qui
il sera donné d'en cimenter les fondements de
leur sang!
Recevez, monsieur et cher Confrère, le témoignage des sentiments d'affection et de
respect avec lesquels je suis, dans les sacrés
Coeurs de Jésus et de Marie,

Votre dévoué Confrère,
GABET,

Ind. Prêtre de la Mlission.
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MACAO.
Lettre de M. COMBELLES, Missionnaireapostolique en Chine, à M. SALVAYBs, Secretaire-

Geénéral,à Paris.

26 uovembre 1848.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRERE.

La griée de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
Vousn
m'avez souvent demandé de vous faire
connaitre les noms chinois adoptés par nos
Confrères français en entrant en Chine. Je satisfais aujourd'hui à votre désir en vous transmettant tous ceux que je connais.
lNm hrii&.

diais.
ucx".an

()e
ameaux (),Tchang.
Laribe,

fl

tneami"s.
Mo.
Ho.

(1) M. a-ueaux, poursuivipar le persécuteurs, dbaagea so premier nom pour échapper à leàur recçnrches,
et pri celui de Tchang.
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Mouly,

Mounir.

Danicourt,

Kou.

Baldus,

Ngau.

Perboyre,

Touing.

Gabet,

Tsitn.

Guillet,
Faivre,

Lo.
JJI
-S-

Tclaing.

Simiand,

Lin.

Lavaissiére,

Che.

Huc,

Hou.

Privas,

Ou.

Daguin,

liu

Yang.

Carayoni,

Anot,
Combelles,
Delaplace,

Khoung.

4E

Houei.
Sse.
Tien.

NoTA. Ces caracleres f'ot partie de la collection des
types nambiles chinois, gravés sur acier, et fondus par

M. Marcellin-Legrand, éditeur du Manael pratique de
la Langue chinoise vulgaire.

Je voudrais bien, mon chler ami, vous donner des nouvelles intéressantes. Mais ici à
Macao, nous sommes tres-pauvres; nous
sommes en Chine comme n'y étant pas,
n'ayant que très -peu de rapports avec les Chinois.
Quoique les Chinois en général soient loin,
malheureusement trop loin du royaume de
Dieu, à cause de leur orgueil national, poussé
jusqu'au ridicule, et de l'entêtement dans
leurs préjugés, il en est cependant parmi eux
à qui il ne manque qu'une bonne occasion
pour abjurer le paganisme et embrasser notre
sainte religion, comme l'indique bien clairement le fait que voici :
Nous nous occupions, il y a quelque temps,
à noire Procure, de faire graver les planches
de quelques livres chinois de religion. Le graveur est un bon païen nommé Ma, tout-à-fait
simple et observant bien, je crois, les préceptes de la loi naturelle. Or, il arriva qu'un
livre de religion tomba entre les mains de
Ma. En ouvrant ce livre, il s'arrêta aux chapitres qui traitent de l'unité de Dieu, du jugement, de l'enfer, de l'éternité. Ce brave
homme lisait ces chapitres d'une seule ha-

leine, c'était quelque chose de tout nouveau
pour lui. Il cherchait les lieux solitaires pour
ne pas être dérangé par les choses extérieures,
et lorsqu'après trois ou quatre heures de lecture approfondie il fermait le livre, vous eussiez dit un homme qui revient de l'autre
monde. Ce n'était qu'exclamations: Oh!disait-il, moi, je ne savais point cela! Oh! que
c'est une bonne doctrine! Je veux m'instruire
à fond et embrassercette religion. Quandfauraiquelques moments de loisir,je viendrai ici
pour que vous me prêtiez quelqu'un de ces
bons livres. En effet. Ma est revenu plusieurs
fois depuis, et il est déjà convaincu de la vanité de ses idoles. Priez le bon Dieu, cher
ami, d'achever son oeuvre sur cette ame qui
parait si bien disposée. Il doit y avoir beaucoup de 'païens à peu près dans les mêmes
dispositions. Voyez donc quelle bonne oeuvre
c'est de prier pour la conversion de ces pauvres aveugles. Il n'est pas rare de trouver des
païens qui feraient la honte de beaucoup de
Chrétiens par leur sincérité, leur droiture,
leur justice et leurs autres vertus morales.
Je désirerais bien pouvoir vous donner des
renseignements relativement à I'OEuvre ad-
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mirable de la Sainte-Entàance. Mais je m'abstiens d'entrer dans les détails pour ne pas
m'exposer à vous écrire des inexactitudes. A
Macao nous ne sommes pas assez mêlés au
peuple pour connaître tout le bien qu'elle
peut faire. Depuis cinq ans que je suis
ici, je n'ai trouvé que deux fois des enfants abandonnés. L'un d'eux avait été dévoré par des chiens, et ses lambeaux sanglants
avaient été traînés sur une colline qui sert de
cimetière aux Chinois. L'autre avait été exposé sur la voie publique. Je pense vous faire
plaisir en vous donnant ici la cause et les
circonstances de ce malheureux abandon.
Cet enfant pouvait avoir un an lorsque je
le rencontrai sur mes pas; il était très-malade; sa petite bouche était couverte d'une
bave sanguinolente; le pouls était petit et
vite, et la sueur de la mort glaçait son front
innocent. A peine ai-je aperçu ce navrant
spectacle, j'appelle un enfant du voisinage et
le prie de m'apporter sans retard un peu
d'eau, dont je,voulais me servir pour appliquer au petit moribond un remède efficace.
Avec l'enfant qui m'apportait l'eau, arrive la
mère du petit exposé, suivie de plusieurs au-
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1res femmes. Je craignais que la vie ne s'échappât du corps du malade avant que l'eau régénératrice n'eût lavé cette ame infortunée; je
m'empressai donc de lui administrer le baptême. Puis je m'adresse à la mère pour lui
reprocher vertement .sa cruauté, et je lui ordonne de reprendre son eufant à sa maison et
de le soigner. Elle me répondit qu'elle n'oserait le faire, ayant peur du génie de lamnort.
Enfin, pressée par mes instances, elle céda et
remporta le petit moribond dans sa demeure,
oi il ne tarda pas à rendre le dernier soupir.
C'est le dimanche in albis que j'eus le bonheur d'envoyer an ciel ce petit ange. Ce fut
une bien belle journée pour moi. Les femmes,
témoins de mon action, comprirent très-bien
ce que je faisais, car elles disaient entre elles :
Tien-Tchou-Kiao, c'est-à-dire Chrétien ! Chrétien !
Ces cas d'abandon des enfants se représentent-ils fréquemment? Je le crois, par la connaissance que j'ai du caractère et des préjugés des Chinois; mais je n'ai pas pu en juger
par mes propres yeux. Je laisse à nos Confrères de l'intérieur a indiquer les moyens
qu'on devrait employer pour remédier, du

moins en partie, à une infortuiine aussi touchante, et pour utiliser d'une manière efficace les ressources précieuses de cette OEnvre nouvelle, destinée sans doute par la
divine Providence à produire un très-grand
bien. A Canton, les Missionnaires Portugais sont parvenus à introduire dans l'hôpital
des nourrices et des médecins Chrétiens, qui
tous les ans baptisent un très-grand nombre
de ces petites et malheureuses créatures.
Je termine en me recommandant à vos ferventes prières, etc.
Votre tout dévoué Confrère,
COMBELLES,

/mi. Pihtre de la Mission.
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Lettre de M. DELAPLACE, Missionnaireaposto-

lique en Chine, au même.

lHong-Koag. 156 ovealbre 1846.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Me voici à Hong-Kong depuis deux jours,
et je repars ce soir. Mr Rizzolati voulait voir
quelqu'un de notre Procure; or, M. Combelles
faisant sa retraite, je dus accepter ce vovage,
qui, pour être court, n'en est pas moins ennuyeux à la nature. M:ais je suis loin de le regretter, puisque entr'autres choses il s'est agi
de nos vénérables martyrs Clet et Perboyre,
de différentes mesures à prendre pour que le
procès de M. Clet soit bientôt expédié, etc.

Monseigneur me paraît affectionner singulièrement tous nos Confrères qu'il a connus
depuis dix-huit ans. M. Perboyre était déjà
canonisé dans son esprit long-temps avant le
martyre; et, ce qui m'a surpris, M. Clet fournit encore une vie plus intéressante, d'aprés
les procès-verbaux. Aucun martyre, m'a dit
Monseigneur, ne peut être mieux constaté que
celui de M. Clet, tandis que pour M. Perboyre,
les procès-verbaux ne peuvent être que trèsvagues sur le fait du martyre, attendu qu'il
n'y avait là qu'un seul Chrétien. Aussi l'affaire présentée à Rome sous le seul point de
vue de la mort soufferte pour la cause de la
religion, eût certainement été soumise à de
très-grandes difficultés. Voilà pourquoi sans
doute le bon Dieu a pris soin de lever tous les
obstacles en multipliant les miracles; ce qu'il
n'a pas fait pour M. Clet, au moins d'une manière si frappante, parce que d'est inutile.
Alors je me suis permis de parler encore de
la translation des corps des deux martyrs; et
les réponses ont été celles que m'avait données
le P. Navarro: i! faut le décret de la Béatification, que ce décret soit envoyé au HouKouang, etc.etc. Ce n'estpasque leVicaireapo-

siolique ne puisse absolument agir de concert
avec notre rès-honoré Père; mais agir ds maintenant serait pent-être une imprudence, vu
les tribunaux de Rome qui sont terribles dans
la question de non cultu; quant à ses dispositions personnelles, Mr Rizzolati m'a mille et
mille fois réitéré l'assurance que son grand
désir est de voir ces deux vénérables martyrs
l'objet du plus grand honneur possible; que
sa position ne lui permettant pas d'avoir des
églises convenables dans le Hou-Kouang, il
serait désolé de tenir cachés ces précieux dépots; que très-volontiers il les enverra à
Paris; qu'il présume même pouvoir célébrer
la translation avec une très-grande solennité;
que seulement il serait heureux de pouvoir
obtenir quelques larties de ces corps sacrés,
comme un bras ou un autre membre. Enfin
je crois que les débats pour la translation seront terminés en Chine do jour où ils le seront
a Rome pour la Béatification. Si même on
croyait Monseigneur, il faudrait qu'une corvette de guerre s'avancât jusqu'à Ou-TchangFou. 11 assure que les Chinois, si respectueux
pour les tombeaux, trouveraient très-naturel
que les Français vinssent chercher les cendres
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de leurs compatriotes. D'ailleurs un bâtiment
européen ne serait pas nouveau dans le YangTche-Kiang, puisqu'un vapeur anglais s'est
bien avancé jusque sur les limites du HouKouang, dans le seul but d'une promenade de
curiosité.
A l'occasion de M. Perboyre, Monseigneur
m'a dit voir avec peine que les portraits qu'il
en a vus soient si peu ressemblants, et aussi
qu'il n'y en ait pas un qui réprésente le vénérable martyr habillé en chinois. Il m'a
ajouté que les traits de M. Perboyre lui sont
parfaitement présents; et que sur ses indicalions et les portraits déjà tirés, un peintre
Chinois exécuterait parfaitement le tableau
qu'il serait bien aise d'avoir pour sa dévotion
et celle des Chrétiens de sa province. Là-dessus j'ai demandé à Macao deux gravures différentes de M. Perboyre; et je vais voir un
peintre Chinois qui travaillera ici sous les
yeux de Monseigneur. Je crois que notre trèshonoré Père, que je vis si heureux le jour où il
reçut le portrait chinois de Mr Rameaux,
sera bien aise aussi de recevoir celui de-notre
vénérable martyr, que le F. François pourra
tirer à plusieurs exemplaires et sur un plus

grand format : car pour qu'il ne soit pas froissé
en route, je ne le ferai prendre ici que
petit in-8" (1).

Maintenant, bien cher Confrère, il faut bien
vous dire qu'à Macao même le coeur ne change
jamais; et qu'à un nouvel an, il a aussi de
nouveaux tics-tacs. Ah! si mes souhaits pouvaient être exécutés sur vous et sur moi!.....
je ne vous dirais pas adieu de si loin.
Veuillez présenter mes profonds respects à
M. le Général et à tous nos Confrères, notamment à M. Sturchi.
Votre très-humble et tout dévoué
Confrère et ami,
L. G. DBLAPLACE,

Ind. Prétre de la Mission.
(1) Ce portrait représentant le vénérable Perboyre
habillé en chinois, est arrivé à Paris, et on s'est empressé de le faire lithographier.
(Note du Ridacteur.)

SMYRNE.

Lettre de la Soeur GOSSELET, Supérieure des
Filles de la Charité à Smyrne, à la Seur
MAZIN, Supérieure-géenéraleà Paris.

âSmyrau, 10 aovembre 1847.

MA TRES-oinoiRÉs

MERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous

pour jamais.
Depuis le dernier courrier, il nous est survenu un événement assez remarquable pour de
pauvres Filles comme noua: l'amiral Turpin, qui commandait la station du Levant,
ayant été rappelé en France, fut remplacé par
lamiral Heraoux, aide-de-camp du prince

de Joinville. Arrivé depuis peu à Athènes,
il aborda ici il y a quelques jours; il mit
an nombre de ses premières visites nos Etablissemenis, qui lui avaient été recommandés par la Reine de Français. Je fus avertie
à peine à temps pour faire prendre le costume à nos chères enfants de Marie, et mettre entre les mains d'une d'elles quelques
mots analogues à la circonstance jetés à la
hâte sur le papier. L'Amiral les écouta et y
répondit avec bonté, ajoutant que, de retour
à Paris, il ferait part à la Reine du bon accueil qu'il avait reçu. Il voulut visiter l'Eiablissement dans le plus petit détail. Surpris
et satisfait de tout, il ne fut plus question
dans ses conversations, étant de retour à bord,
que de ce qu'il avait vu dans cette visite qu'il
nous fit avec tout son état-major.
Dausson enthousiasme, il chercha le moyen
de procurer aux enfants une partie de plaisir.
Elles lui avaient dit qu'elles aimaient beaucoup la France; il n'en fallut pas davantage
pour l'exciter à leur prouver que l'on s'intéressait à elles. Déjà, en visitant les classes, il
m'avait demandé un jour de congé, qui fut
accordé de suite. Mais sa bonté ne put se sa-
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istaire de si peu de chose, il poussa la bienveillance jusqu'à inviter nos enfants à aller
visiter son vaisseau-amiral, qui est un des
plus forts bàtiments de guerre; il a quatre-vingt-dix canons et neuf cents hommes; m'assurant que je n'aurais aucune sollicitude, qu'il se chargerait des embarcations, qu'il répondait de tout; j'e"u beau
m'en défendre, le remercier, il fallut accepter son offre. 11 chargea son Aumônier de venir prendre notre heure, et mettre à ma disposition trois grands canots à quatorze et disbuit rameurs, dont chacun pouvait contenir
vingt enfants avec deux Soeurs. Au jour et à
la minute indiqués, les canots étaient au
port L'aide-de-camp de l'Amiral et M. PAumônier furent envoyés à terre pour présider à l'embarcation. C'était un spectacle nouveau pour Smyrne; les quais étaient garnis
de curieux. Nous nous embarquâmes donc;
mais au moment où je mettais le pied dans
un des canots pour y tenir moun poste prés
des enfants, je me sens arrêtée par le bras;
c'était l'aide-de-camp, qui me dit : Ces canots ne sont point pour vous, vous avez celui
de l'Amiral qui vous attend à deux pas. Je
x.i.
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dus nie soumettre, et tout en laàisant raugiur
nos enfants, je me disais à moi-même : Le
début n'est pas mal; que sera-ce du reste? Oh !
comme tous ces honneurs font souffrir une
pauvre Fille de la Charité, qui a continuellement sous les yeux la misère et l'infortune de
ses chers maîtres les pauvres! Mais mon
tour arrive: il faut que ma petite grandeur
aille occuper la place qui lui est assignée,
accompagnée d'une de nos Soeurs et de quelques enfants. Nous voilà voguant sous les
drapeaux de l'état-major. Nous suivions les
trois canots qui portaient les enfants, au
nombre desquelles il y avait plusieurs arméniennes. Arrivés près du vaisseau, ces messieurs me prévinrent que l'Amiral était en
dehors sur la galerie des montées. Je me serais volontiers contentée de le saluer du bas
de son équipage, mais il fallait monter. Tout
cela n'était que le prélude du bienveillant
accueil dont nous devions être l'objet. L'Amiral et tout son état-major nous accompagnèrent dans tous les compartiments du vaisseau, et jusqu'à la cale, qu'on avait fait éclairer par des quinquets placés de distance en
distance. Nous trou*ant dans la grande bat-
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terie, qui est magnifique, et qui sert de chapelle à tout l'équipage, quand le temps est
mauvais et qu'on ne peut dresser l'autel sur
le pont, l'Amiral se retourne vers les enfants
qui nous suivaient deux à deux, et, leur montrant les batteries, il leur dit: Voyez-vous,
mesdemoiselles, tous ces canons, c'est pour
vous qu'ils sont là; c'est pour défendre et
protéger la religion catholique dans ces contrées que nous sommes ici. Pendant toute
cette visite, les officiers et les matelots semblaient heureux de retrouver des Soeurs de
la Charité; ils proclamaient à l'envi les soins
dont ils avaient été l'objet dans différents séjours qu'ils ont faits dans les hôpitaux. L'un
d'eux prétend devoir la vie aux soins d'une
Seur de la Charité, et il aime à le redire, car
il n'oubliera jamais, dit-il, les soins, les attentions de la Sour Elisabeth. Du milieu des
honneurs qui nous fatiguaient, l'ame s'élevait avec bonheur vers Dieu pour lui rendre
grâces de tout le bien que font nos Seurs
dans les hôpitaux. Qui aurait dit à nos chères
Compagnes qu'un jour, sur ces plages lointaines, nous recueillerions les fruits de leurs
veilles et de leurs fatigue 1
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De retour sur le pont, on nous fit monter
sur la dunette pour jouir du coup d'Seil. Pendant que nous étions a visiter lintérieur du
vaisseau, on avait fait mettre les hommes
sous les armes sur le pont; on les fit maneuvrer et défiler deux ou trois fois devant nous
au son du tambour et de la musique; on leur
fit faire l'exercice de la petite guerre qu'ils
exécutèrent sans poudre. Nos pauvres enfants
étaient dans l'étonnement et la stupeur; elles
se tinrent néanmoins aussi bien que nous pouvions le désirer, pas une n'a mérité le moiindre reproche. L'exercice n'était pas fini, que
l'Amiral me dit : Voyez-vous ce vaisseau
de guerre qui est là-bas, c'est celui qui est
en station ici; je viens de lui donner l'ordre
d'aller là et de venir vous saluer: je vais
vous faire voir comment nous lui en donnons le signal. Aussitôt on hissa au haut du
grand mât trois ou quatre flammes de différentes couleurs, et de suite le vaisseau est en
marche, se dirigeant vers nous malgré le vent
contraire. Il fit le tour de &lInflexible, et alla
se replacer à son point de départ, où un
instant après il reçut de nouveaux signaux
pour exécuter l'exercice au canon, qui nous
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fit bientôt entendre ses détonations, que l'éclio des montagnes répétait avec un fracas
épouvantable. Ceci s'exécuta au moment de
notre départ; mais auparavant M. l'Amiral
nous avait invitées à.visiter ses appartements,
dans lesquels nous n'étions pas encore entrées. Là nous trouvâmes, à notre grand
étonnement, une table chargée d'une magnifique collation, servie avec luxe dans la vaisselle de vermeil et d'argent. Quelque attrayantes que fussent toutes ces friandises, vos
Filles, bien entendu, n'y touchèrent point.
Quant a nos enfants, il n'y eut pas moyen de
reculer; on les rangea autour de la table, et
là, comme, pendant toute la visite, les officiers de l'état-major leur firent l'honneur de
les servir, sans que les valets, qui voulaient
remplir leurs fonctions, fussent écoutés. Nos
pauvres enfants, debout autour de cette table, dirent leur Bénédicité, et acceptèrent
modestement ce qui leur était offert. Nos
Soeurs ne les quitterent point un instant.
Restée dans le salon avec M. l'Amiral, j'essayai de lui témoigner noire reconnaissance,
me permettant de lui adresser quelques petits reproches pour tant de démonstrations.
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- Je jouis trop, me répondit-il, de pouvoir
procurer à ces enfants une récréation à la
française; c'est un vrai plaisir pour moi. Je
le remerciai de nouveau au nom de toutes
nos enfants et de leurs parents, qui se sentiraient si honores de cette gracieuse courtoisie. - Je souhaite, reprit vivement l'Amiral,
que cela puisse contribuer au développement
de vos euvres, que nous désirons voir s'étendre partout pour propager la civilisation
morale et religieuse. Après ce petit entretien,
nos enfants vinrent saluer l'Amiral, et nous
nous retirâmes et fûmes reconduites dans le
même ordre qu'en venant. Nous avions garni
nos poches de médailles et de chapelets, et
nous payâmes nos rameurs avec cette monnaie, qu'ils acceptèrent avec actions de grâces.
Plusieurs d'entre eux vinrent à la Maison, et
l'un d'eux nous demanda un scapulaire, nous
montrant celui qu'il portait et qui était tout
usé. Nous nous empressâmes de contenter ce
bon serviteur de Marie, qui s'en alla tout
joyeux de son petit trésor.
J'abuse de vos moments en vous entretenant si long-temps. Veuillez donc agréer l'assurance du plus profond respect de toute vo-
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tre petite famille, et en particulier de celle
qui a l'honneur d'être,
MA TRis-aonrORÉE MkRE,

Votre très-humble et obéissante Fille,
Seur GOSSELET,

Iud. Fille de la Charité.

Relation de la promenade à l'Inflexible, faite
lpar une des élves dies Sours de la Charité
de Smyrne (4).

Nous étions loin de nous attendre à une
surprise aussi agréable que celle que nous mé.
nageaient nos maitresses, lorsque, arrivées au
port, nous fumes toutes très-étonnées d'y trouver trois canots, que l'Amiral eut Pattention de
nous envoyer. A peine y étions-nous entrées,
que quatorze rames fendaient les ondes, et
nous poussaient rapidement vers l'injlexible.
Quelques minutes suffirent pour nous conduire a bord. Comment dépeindre ici l'affabilité avec laquelle nous fûùmes reçues par
l'Amiral et son état-major, que nous rencontrâmes sur le pont? Oh! certes, nous n'au(1) Nous insérons cette petite Relation sans y rien
changer. En élaguant quelques incorrections de langage, que l'on pardonnera facilement à une jeune
Smyrniote, nous aurions craint d'altérer la touchante
et naive simplicité avec laquelle elle est écrite.
(Noie du Rédacteur.)
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rions pas osé espérer une telle bonté de la
part de l'Amiral! Il nous lit l'honneur de
nous inviter à visiter le bâtiment dans ses
plus petits détails. L'offre fut acceptée avec
joie. L'ensemble du vaisseau est superbe: le
tout y est placé avec tant d'ordre, que cela
charmait nos regards. Je n'ai jamais rien vu
de si beau. En contemplant les ouvrages des
hommes, comment, me disais-je à moi-même,
a-t-on pu installer toutes ces machines, et en
former une seule dont la foociion est de naviguer? Mais j'ai surtout admiré les masses
énormes des canons, les munitions nécessaires
pour faire vivre neuf cents hommes, quelquefois dans une longue traversée. Tout fut va:
la boulangerie, l'infirmerie, les immenses
cuves où l'on conserve l'eau douce. La propreté y règne de toutes parts; sur cette petite
ville ambulante, rien ne manque, et si rhomme
y trouve tout ce qui est nécessaire au soutien
de sa vie, une sage Providence n'a pas oublié
les besoins de son ame. Chaque dimanche, un
autel est dressé sur le pont, et le ministre vénéré, placé entre Dieu et l'homme, offre, au
nomn de tous, les hommages dus au Dieu qui
calme les flots et la tempête. Le petit mou-

682

ton qui se trouve dans le vaisseau depuis si
long-temps n'a pas laissé de m'amuser un peu.
Nous descendimes jusqu'à fond de cale. Oh!
qu'il était effrayant de penser que l'eau s'élevait plus haut que nos têtes! Etant ensuite remontées sur le pont, nous admirâmes l'obéissance des militaires, qui, à la seule voix de
l'officier, faisaient si parfaitement l'exercice
au son de la musique la mieux exécutée. Pendant ce temps, le signal est donné pour faire
manceuvrer le Volage, qui, après avoir fait le
tour du vaisseau, nous salua en tirant des
coups de canon. Entrées dans l'appartement
de l'Amiral, où brillait une élégante propreté,
nous trouvâmes un goûter splendide. Quelle
délicate attention de la part de l'état-major,
qui a voulu faire les honneurs de la table!
J'avais entendu parler de la courtoisie française, j'en étais persuadée; mais a bord de
lInflexible j'ai pu m'en convaincre. Mais que
dirons-nous enfin de P'Amiral, qui nous a aimablement défendu de parler de sa prétendue
vieillesse, mais ne nous ayant point imposé
silence sur les éminentes qualités qui le font
briller à la tribune comme dans son poste
d'Amiral, nous nous ferons un plaisir de par-
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ler ici de son aimable simplicité, qui, sans
éloigner le respect, lui attire l'affection de ses
subalternes, et met i Paise le plus petit enfant.
Si nous n'étions déjà prévenues en faveur de
la France, et si nos coeurs n'éprouvaient une
vive sympathie pour cette bonne mère, la seule
journée que nous avons passée sur l'nflexible
nous aurait fait comprendre que c'est à juste
titre qu'on peut être fier de sa protection.
Oh! que les quelques heures que nous avons
passées là nous ont paru courtes! Mais le moment du départ étant arrivé, il a fallu quitter, quoiqu'à regret, ce vaisseau, qui nous
semblait être un échantillon des beautés de
la France.
Émilie SA.LZAuI,
Enfant de Marie.
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Lettre de la SSeur Sophie, Fille de la Charité à la
Miséricorde d'Alexandrie, à la Soeur Durand,
Assistante de la Communauté des Filles de la
4.
Charité à Paris.
Lettre de la Seur Thérese, Fille de la Charité à
la Miséricorde d'Alexandrie, à la Seur Mazin,
Supérieure- Générale à Paris.
Lettre de M. Reygasse, Procureur des Missions
d'Egypte et de Syrie, à M. Salvayre, SecrétaireGénéral à Paris.
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268

279

603

ABYSSLINE.
Lettre de M. de Jacobis, Préfet-Apostolique des
Missions de I'Abyssinie, à M. Spaccapietra, Visi286
teur des Prêtres de la Mission à Naples.
Lettre du même à M. Sturchi, Assistant à Paris. 478
Lettre d'un Missionnaire de la Propagande à

ega
M. Leroy, Préfet-Apostolique deâs Missious d'E' 489
gy pte et de Syrie.
Lettre de M. de Jacobis, Préfet-Apostolique de la
Mission d'Abyniuie, à M. Spaccapietra, Visiteur
497
des Prètres de la Mission, à Naples.
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